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Chapitre 1

À mon réveil, j’avais encore le contrôle sur mon esprit.

Theus ne m’avait donc pas menti. Le rituel de transformation ne changeait pas la personne que nous étions, seulement notre magie. De plus, selon Lirielle, en tant que joker, j’ébranlerais les mondes.

Mais dans l’immédiat, mes préoccupations étaient beaucoup plus terre à terre. Le soulagement d’avoir survécu déferla en moi, suivi directement par le besoin impérieux de voir mes amies. De savoir si elles aussi se portaient bien.

À vrai dire, voir quelque chose serait déjà un bon début. Où que je sois – sûrement la sinistre chambre de transformation, si je devais deviner –, la pénombre du lieu me faisait penser au gosier d’un pisteur d’ombres.

L’étendue de mes nouveaux pouvoirs, quels qu’ils soient, ne comprenait visiblement pas l’amélioration de ma vision nocturne.

— Bonjour ?

Je ne percevais personne avec moi dans la chambre, mais avec les arpenteurs de monde, on ne savait jamais.

Aucune réponse.

— Millicent ? m’enquis-je.

Toujours pas de réponse, puisque je m’adressais à un bâtiment – ou un manoir, vu qu’elle préférait cette appellation. Sauf que Millicent avait une conscience, et me comprenait très bien.

— Euh, ça t’embêterait d’ouvrir le mur ?

Il y eut un craquement, puis une lumière éclatante m’aveugla. Mes paupières n’étant pas assez épaisses, je couvris mon visage de mon bras en réconfort.

En attendant que la luminosité ne me fasse plus mal, j’évaluai mon état physique. On nous avait dit qu’on allait se réveiller faibles, que nous aurions besoin de rester alités. Pourtant, si je me sentais différente, c’est parce que je me sentais mieux.

Bizarrement, j’étais emplie d’énergie. Pleine d’entrain même. Je n’avais pas l’impression qu’on m’avait drainé de mon sang, qu’il avait été filtré à travers le corps d’un des êtres qui avaient détruit la majorité de l’humanité, puis qu’on l’avait retransféré dans mes veines.

Hum.

Dès que je pus ouvrir les yeux sans larmoyer, je me redressai et projetai mes jambes hors du lit étroit.

C’est à ce moment-là que je vis le corps de la femme.


Chapitre 2

Je posai les doigts sur la gorge de la malheureuse, en quête d’un pouls, avant de me rendre compte que les arpenteurs de monde n’avaient peut-être pas d’artère à cet endroit. Je les avais vus saigner. Au moins l’un d’entre eux en tout cas. Ils avaient donc probablement un pouls. Mais je ne détectais pas les palpitations d’un cœur sous mes doigts. Et la peau que je touchais était froide.

J’orientai mon oreille vers son nez et sa bouche, et tentai de percevoir les chatouillis de sa respiration ou d’entendre le moindre chuchotis d’un déplacement d’air.

Rien.

Je me remis sur mes genoux. Qui était-elle ? Que lui était-il arrivé ?

La beauté de cette inconnue me frappa. La plupart des arpenteurs de monde avaient du charme. Les vieilles histoires se trompaient : les monstres n’étaient pas de repoussantes choses difformes qui nous faisaient fuir rien qu’en les apercevant. Ils vous saisissaient, vous ensorcelaient, se présentaient comme des versions de nous plus séduisantes, qui possédaient le pouvoir de détruire le monde, et ils le faisaient sans aucun scrupule.

L’humanité avait appris cette leçon au prix de la vie d’une grande partie de la population terrestre. Nous aurions dû attaquer les premiers, n’aurions jamais dû assouvir notre curiosité ou notre désir d’admirer leur splendeur. Mais nous nous en étions rendu compte trop tard.

Les traits musculeux mais élégants de cette arpenteuse auraient sied à une quelconque reine guerrière adulée par un royaume déchiré par la guerre. Même immobile et vulnérable, allongée dans la poussière, son visage restait toujours farouche et irrésistible.

Sa mort – si c’est bien ce dont il s’agissait – m’inquiétait, pas tant pour elle que pour la signification de cet événement. Theus avait dit que le rituel de transformation était également dangereux pour les arpenteurs, mais je ne l’avais pas vraiment cru. Je n’avais pas pensé qu’il parlait d’un danger mortel.

Désormais, j’étais obligée de reconsidérer. Tout ça rendait ce qu’on m’avait raconté sur le but de l’Académie des Premiers-Nés encore plus insensé. Pourquoi les arpenteurs se donneraient-ils toute cette peine – l’Accord, l’académie, le rituel de transformation qui mettait apparemment leur propre vie en jeu – juste pour obtenir une poignée d’humains avec une magie au-dessus de la moyenne ?

Il y a quelques jours, ils nous avaient révélé que nous serions entraînés aux côtés des étudiants arpenteurs afin de devenir un contingent spécialisé de guerriers d’élite. Par contre, ils n’avaient pas révélé contre qui on nous entraînait.

J’avais du mal à imaginer un ennemi qui poussait les arpenteurs de monde, pourvus de pouvoirs si incroyables, à faire autant d’efforts.

Mais il y avait plus urgent : que signifiait pour moi la mort de cette arpenteuse ? M’accuseraient-ils ? Le rituel avait-il réussi, ou n’étais-je toujours que moi ?

C’était peut-être pour cette raison que je me sentais bien. Très bien même. Comme si je venais de me réveiller d’une sieste vivifiante. Son trépas n’avait peut-être rien à voir avec le rituel. Peut-être qu’elle avait juste défailli, mourant de ce dont les arpenteurs mouraient, genre des artères bouchées ou autre, avant que la cérémonie ne commence.

Je ricanai du fil de mes pensées, trop optimistes. Peu plausible.

Quand bien même, ils ne pouvaient pas me blâmer pour sa mort, si ? C’étaient eux qui m’avaient forcée à subir ce rituel. Je n’avais pas eu voix au chapitre. Le fait que je m’y sois rendue de mon plein gré, dans l’espoir d’obtenir un pouvoir qui pourrait m’aider à les renverser, n’avait pas d’importance.

Je savais que c’était insensible de ma part de trouver une morte à mes pieds et de ne songer qu’aux répercussions que cela aurait sur moi. Mais il s’agissait d’une arpenteuse. Ils étaient responsables, autant directement qu’indirectement, de l’annihilation de milliards d’êtres humains.

Sauf que la question d’Ameline résonna dans ma tête : est-ce que cette arpenteuse était responsable ?

Je l’observai de nouveau. Elle paraissait trop jeune. Si elle était humaine, je lui donnerais la trentaine, mais les arpenteurs ne vieillissaient pas de la même manière, donc elle aurait pu être bien plus âgée. Suffisamment pour avoir été présente il y a cinquante ans.

Malgré tout, mon attention retomba sur ses yeux noirs lumineux rivés au plafond sans le voir. Cette horrible cellule avait été sa dernière vision. Je me mis ensuite à penser à sa famille, à ses proches. Une pensée somme toute cocasse pour une personne qui n’avait qu’une idée en tête : les détruire.

Je m’agenouillai près de son corps, me rendant compte qu’avec toutes mes manigances fomentées en secret pour les renverser, je n’avais jamais envisagé les morts qui joncheraient mon chemin.

Je me relevai, ne désirant pas pousser plus avant cet enchaînement de pensées. Si la femme à mes pieds avait vraiment péri – et j’en avais la certitude, ce qui me rendit malade –, alors je ne pouvais rien y faire. Son immobilisme, ses yeux noirs aveugles, alimentèrent mon besoin de m’échapper de cette cellule sordide et d’aller trouver Ameline. Et Bryn.

Je laissai donc l’inconnue allongée sur le sol sale de la chambre et pris mes jambes à mon cou. Je fuis du sous-sol de Millicent, courus le long du couloir du premier étage pour me réfugier dans le dortoir que je partageais avec mes amies depuis les trois derniers mois.

Mais je n’eus pas le temps d’y parvenir.

— Que se passe-t-il ? m’accosta le Professeur Grimwort en plein milieu du corridor. Comment arrivez-vous à marcher sans aide ? Où est Kyrrha ?

— Euh, je ne…

Sans attendre d’explication (il fallait reconnaître que je n’en avais pas de bonne, de toute façon), Grimwort referma sa poigne de fer sur mon bras et me traîna jusqu’à l’endroit d’où je venais.

— Vous m’accompagnerez tant que je n’aurai pas le fin mot de l’histoire.

— Je dois voir mes amies, protestai-je.

Le regard qu’il me lança aurait pu se faire ratatiner les boyaux d’un être inférieur. Ses yeux bleus enfoncés, souvent méprisants, se perdaient dans ses cernes et, couplés à sa haute stature et ses traits anguleux, l’enseignant avait d’excellentes prédispositions pour me fusiller du regard.

— Et je dois voir la mienne, cingla-t-il. Pourquoi Kyrrha n’est-elle pas avec vous ? Que s’est-il passé pendant votre rituel ?

Je déglutis.

— Je ne sais pas. Elle était comme ça à mon réveil…

— Comme quoi ?

Mais je n’eus pas besoin de répondre, car il l’avait désormais sous les yeux.

Le corps de la femme, allongée au même endroit qu’auparavant.

Grimwort inspira violemment. Lorsqu’il rouvrit la bouche, sa voix était chargée d’autorité ainsi que d’une fureur qu’il gardait sous un contrôle étroit.

— Assis. Maintenant.

Il pointa un doigt vers un coin du sous-sol, sans quitter des yeux le corps.

Je pris place.

En l’espace de quelques minutes, trois autres professeurs avaient rejoint Grimwort. Chacun se comporta de la même manière. Ils avisaient la femme morte, blêmissaient ou affichaient un autre signe de choc, puis pivotaient vers moi et me lançaient un regard noir.

Ce qui me perturbait le plus n’était pas leur regard en tant que tel, mais l’émotion qui se camouflait derrière.

La peur.

Sauf pour le Professeur Cricklewood. Dans ses iris à lui, je ne lisais que de la spéculation.

Aucune de ces réactions ne faisait sens.

Et maintenant, ils murmuraient entre eux. La voix trop basse pour que je puisse entendre, à l’exception d’un mot, qu’ils répétèrent suffisamment pour que je finisse par le discerner : Malus. Le nom que les arpenteurs avaient donné aux ténèbres dévorantes et monstrueuses, venues avec eux, et qui avait rasé l’humanité en Europe et au-delà.

Cependant, le Malus n’avait pas atteint notre continent. Pas encore. Donc, ça n’avait pas de sens non plus. Croyaient-ils que le monstre avait, d’une manière ou d’une autre, traversé des milliers de kilomètres pour tuer cette femme, en plein milieu de mon rituel de transformation ?

Je me sentais de plus en plus mal à l’aise. Que se passait-il, bon sang ?

Les enseignants chuchotèrent encore. La conversation sembla tourner à la querelle, mais ils n’élevèrent pas plus la voix qu’auparavant. En tout cas, pas assez pour que je les entende.

S’ils ne jetaient pas des coups d’œil fréquents dans ma direction, j’aurais tenté de sortir en douce.

J’aurais quand même dû essayer.

Grimwort fonça vers moi et m’agrippa de nouveau le bras.

— Venez avec moi.

Il avait les yeux durs et humides, et mon instinct me hurlait que le suivre était une mauvaise idée.

Mais refuser serait sûrement pire. Je coopérai donc.

Il me remorqua jusqu’à l’une des tours, dans ces salles qui s’étendaient sur toute la hauteur du manoir. C’était la pièce où j’étais arrivée lorsque j’avais franchi la porte runique, il y a des mois de cela. Une unique fenêtre en hauteur permettait à la lumière froide de l’hiver de diriger ses rayons sur le tapis élimé qui recouvrait le plancher d’époque. À part cette carpette, les meubles se résumaient à une écritoire antique et une chaise à haut dossier tapissée de velours aux couleurs passées. Pas de cheminée, pas de lampes murales, et aucune décoration, excepté l’excentrique papier peint qui ornait quasiment toutes les pièces de Millicent.

C’était toujours plus agréable que le sous-sol.

Le Professeur Grimwort me poussa sur le seuil, avant de s’exprimer d’une voix rendue rugueuse par le chagrin.

— Millicent, je te défends de laisser Nova sortir de cette pièce, sous aucune circonstance, jusqu’à ce que je n’en décide autrement. Suis-je bien clair ? Si tu me désobéis, nous te priverons de toute conscience, si vite que tu n’auras pas le temps de remuer une planche, puis nous te réduirons en cendres par pure méchanceté.

Il fit volte-face et claqua la porte derrière lui, si fort qu’elle s’ébranla.


Chapitre 3

La porte disparut, se fondant pour ne faire qu’une avec le mur. Millicent faisait ce genre de choses. Suite à la menace que lui avait lancée Grimwort, je ne lui en tenais pas rigueur.

J’arpentai la pièce aux meubles chiches. J’avais besoin de voir mes amies, bordel. Au lieu de ça, on m’avait enfermée ici sans la moindre explication.

J’étais confuse. Frustrée. Affamée. Et le pire, c’était que je commençais à baliser.

Grimwort ne m’avait jamais accordé une attention particulière, n’avait jamais daigné prêter attention aux étudiants humains plus qu’il ne le devait. Il agissait comme si nous lui étions inférieurs, comme si nous lui faisions perdre son temps. Mais son dégoût n’avait rien de personnel.

Du moins avant.

Ce fait avait changé dès l’instant où il avait vu son amie Kyrrha sur le sol. Maintenant, il me remarquait bel et bien. Et je n’aimais pas du tout ça.

Que se passait-il, bon sang ? Que comptaient-ils faire de moi ?

Des heures s’écoulèrent sans que j’obtienne de réponse.

Je fis les cent pas. Je m’assis. J’envisageai une tentative de fuite, puis en vins à la conclusion que je ne pouvais pas infliger ça à Millicent.

Elle avait survécu à des siècles d’industrie humaine, puis à la fin de notre monde. Qui étais-je pour précipiter sa chute ? Par ailleurs, après des débuts difficiles, nous étions devenues amies. En quelque sorte.

De l’autre côté de la fenêtre, tout là-haut, le ciel s’assombrit.

Et avec l’absence de lampes d’intérieur qui auraient permis à Millicent d’ajuster la luminosité, la pièce plongea aussi dans l’obscurité.

Le besoin de savoir si mes amies allaient bien devint une souffrance physique que je ressentis jusque dans ma poitrine.

Au moins, je pouvais agir sur la pénombre.

Lors de notre arrivée, Ameline, Bryn et moi avions exploré le moindre recoin de cette salle, à la recherche d’une échappatoire, d’une clé ou d’un levier pour actionner une porte secrète. Nous n’avions rien trouvé, mais je me souvenais d’une bougie dans le tiroir du bureau. Je la récupérai dans l’obscurité qui s’épaississait.

Il n’y avait pas d’allumette, et je n’avais pas mon bâton de thaumaturgie (autrement dit, une baguette sculptée dans l’os d’un arpenteur qui permettait aux humains d’avoir accès à la magie), mais le rituel de transformation était censé augmenter nos capacités. On nous avait certifié qu’il débloquerait un pouvoir au-delà du concevable de la majorité de l’humanité. Et si un os d’arpenteur autorisait des humains ordinaires à utiliser la magie, leur sang dans mes veines accomplirait sûrement bien plus.

Alors, je fis ce que Grimwort nous avait enseigné pendant ses cours de Magie Rudimentaire. Je me concentrai sur la mèche de la bougie, la visualisai en train de s’embraser avec toute la clarté que je parvins à convoquer dans mon esprit. Ensuite, puisque je ne disposais pas de ma baguette pour viser, je poussai mentalement ma magie vers la bougie.

Rien ne se produisit.

Je réessayai.

Et une troisième fois.

Je finis par jeter la bougie par terre, m’affalant à ses côtés.

Ta magie ébranlera les mondes, m’avait dit Lirielle.

Lirielle, qui était sans conteste bizarre, mais qui avait eu raison la dernière fois qu’elle avait prédit un événement.

Pourtant, je n’arrivais même pas à une allumer une fichue mèche.

Un peu plus tard, le golin bicéphale, qui faisait office de gardien de l’académie, me trouva au même endroit.

La créature, haute de son mètre quatre-vingts, se dressait sur deux jambes puissantes, suivies par une longue et lourde queue. De larges écailles blindées recouvraient la majeure partie de son corps, sauf sous sa mâchoire, où apparaissait une fourrure noire qui courait jusqu’à son ventre. Ses deux têtes avaient un côté mignon – avec de grands yeux sombres, de petites oreilles rondes et des museaux effilés qui se terminaient par un nez délicat. Son capital de mignonnerie était cependant contrebalancé par leur taille et les griffes tranchantes de leurs deux pattes avant.

— Que faites-vous assise dans le noir, ma chérie ? demanda la tête de gauche, Glennys.

C’était la sympa.

Je marmonnai quelque chose à propos d’avoir moins de pouvoir pour illuminer une pièce qu’un ver luisant. Puis je me rendis compte que la présence du gardien signifiait peut-être que ma situation avait changé, alors je me relevai avec précipitation.

— Attendez, j’ai le droit de sortir ? Où est Ameline ? Où est Bryn ? Elles vont bien ? Que se passe-t-il ?

Glenn, celui de droite, retroussa une lèvre dans une grimace version golin.

— Un si grand nombre de mots et pas un seul pour montrer sa reconnaissance. Tenez. Nous vous avons apporté ceci.

Ils déposèrent un bol de ragoût fumant sur le bureau derrière moi.

— Oh, merci. Je mourais de faim. C’est juste…

— Nous sommes au courant, ma pauvre. Vous devez être quelque peu patraque. De ce que nous comprenons, personne ne vous a rien révélé.

— En effet. Pouvez-vous…

— Personne ne nous a rien révélé non plus.

— Oh.

— Nous avons tout de même deviné pas mal de choses, ajouta Glenn, mais nous n’allons pas partager les ragots avec les étudiants.

— Je crains que Glenn ne marque un point, acquiesça Glennys. Ce n’est pas à nous de l’annoncer. De plus, il se pourrait que nous ayons tort.

À cette dernière phrase, Glenn renifla avec dédain.

Je patientai jusqu’à être certaine de ne rien dire de regrettable, puis desserrai la mâchoire.

— Pouvez-vous au moins me dire si Ameline et Bryn ont survécu à leur rituel ?

— Oh, bien sûr que oui, me réassura Glennys.

Mon cœur prit de l’altitude…

— Une seule étudiante est décédée cette fois-ci.

… puis chuta. Tel un oiseau fonçant bec le premier dans une fenêtre.

Comment ça une seule ?

— Qui ? m’enquis-je.

— Petra.

Petra. Une fille bagarreuse avec une affinité pour la magie de l’eau, que j’avais vue geler les ailes d’un monstre semblable à une harpie pour sauver sa partenaire. Je ne la connaissais pas très bien, mais je sentis une pointe de tristesse pour sa vie interrompue si tôt, teintée d’un soulagement coupable que ce ne soit ni Ameline ni Bryn.

Glenn m’observa de haut de son long nez.

— Une étudiante et une arpenteuse.

Je déglutis avec difficulté. Cependant, je me redressai et rivai mon regard au sien.

La nouvelle remettait mes problèmes en perspective. Les ennuis dans lesquels je m’étais empêtrée semblaient conséquents, songeai-je, vu la colère de Grimwort et la peur des autres professeurs, mais je n’étais pas morte. Pas encore.

De même pour Ameline et Bryn.

J’acceptai donc le bol de soupe ainsi qu’une bougie, une couverture et un pot de chambre avec le peu d’élégance dont je réussis à faire preuve, puis me mis à l’aise pour voir ce qui allait arriver ensuite.

***

Lorsque la porte se matérialisa de nouveau et s’ouvrit, ce fut le Professeur Cricklewood qui pénétra dans ma cellule de prison improvisée. Il transportait sous un bras – parmi tout ce qu’il aurait pu transporter – une boule de poils, connu sous le nom de flum, et une plante en pot dans l’autre.

J’étais blottie au sol, sous la couverture, m’efforçant de ne pas geler. Nous venions d’entrer dans le dernier mois de l’hiver, et la météo n’avait pas encore l’air de s’améliorer. Au contraire, il faisait plus froid. Et dormir dans un dortoir où vivait Bryn la pyromane m’avait habituée à dormir dans une pièce chauffée par une belle flambée. Je m’étais aussi habituée au luxe de mon doux matelas.

— Bien, gamine, entama Cricklewood, il est temps d’apprendre si nous avons fait tout un foin de pas grand-chose.

« Gamine » était le surnom le plus gentil qu’il m’ait donné. Mais, étant donné les circonstances incertaines du jour, je souhaitais presque qu’il ait gardé ses bonnes vieilles habitudes en m’appelant cervelle d’asticot ou autre.

Lorsque j’avais aperçu le vieil enseignant rabougri pour la première fois, avec sa longue barbe blanche, ses yeux bleus larmoyants et ses traits humains pétris d’indulgence, j’avais pensé qu’il pourrait devenir un allié au sein de cet endroit étrange. Il m’avait vite fait déchanter, me privant de cet espoir, puisqu’il prouva être un sergent instructeur grincheux plutôt qu’un professeur, qui hurlait aussi bien des ordres que des insultes. Il avait obtenu la seconde place dans mon classement hypothétique des pires enseignants, seulement battu par l’ennuyant et méprisant Grimwort.

Il laissa tomber lourdement la plante et le flum devant moi. La créature duveteuse, à peu près de la taille et de la forme d’une pastèque, avança de trois pas chancelants sur ses minuscules sabots, puis s’écrasa dans le coin de ma couverture.

La plante resta immobile.

Je me rappelai les explications sur le flum de notre professeure sur les Créatures Magiques Dangereuses, Wilverness, un animal juste bon à garder ses pieds au chaud, et me demandai dans mon délire, le temps d’un instant, s’il l’avait apporté pour cette raison.

Il me vint ensuite à l’esprit que Wilverness avait pu parler du flum écorché et transformé en chaussons plutôt que d’un animal de compagnie.

Bon sang, c’était tellement mignon. Plus bête qu’un tas de cailloux, mais adorable. L’espèce n’aurait eu aucune chance de survivre dans un monde qui pullulait de prédateurs mortels si l’évolution ne leur avait pas conféré un goût si immonde que la plupart des carnivores n’essayaient la viande de flum qu’une seule fois.

— Soyez attentive, cingla Cricklewood.

Distraite par la présence de la boule de poils partageant ma couverture, je retombai sans broncher dans le rythme familier des ordres à suivre.

— Votre don de seconde vue vous permet de voir la force vitale des uns et des autres, n’est-ce pas ? Convoquez-le et regardez-moi.

La seconde vue était l’une des techniques magiques les plus avancées que nous avions apprises et, après ma tentative échouée d’allumer une bougie, je n’étais pas certaine de parvenir à m’en servir. Mais je fermai quand même les yeux et tentai.

— Maintenant, regardez vers moi, ordonna Cricklewood. Sentez-vous où je me situe ?

— Oui.

Je pouvais faire plus que ça. Sa force vitale brillait comme un faisceau dans l’obscurité. Un faisceau en forme d’arpenteur.

Hier, ou peu importe depuis combien de temps j’étais entrée dans cette chambre de transformation, je ne sentais que vaguement la vitalité des autres, comme la lueur vacillante d’une bougie derrière des paupières closes. Et, contrairement à la majorité de celles et ceux qui utilisaient leur seconde vue, il me fallait fermer les yeux pour distinguer quelque chose.

Aujourd’hui, je discernais l’énergie dorée de Cricklewood avec une telle précision que je sus à quel moment il se pencha légèrement vers moi pour poser sa prochaine question :

— Bien. Qu’en est-il de la plante ?

Je détournai ma concentration de lui. Patientai. Peut-être que ma vue nécessitait de s’ajuster à la luminosité relative. Un peu comme mes vrais yeux.

Oui, là. Une lueur faible, transparente au point qu’il était facile de la manquer, entre la brillance de l’énergie de Cricklewwod et la force vitale largement plus faible mais tout de même évidente du flum.

— À peine, relatai-je. Mais le flum m’apparaît bien plus clairement.

Cricklewood bougea de nouveau via mon don de seconde vue. Au loin, mes oreilles détectèrent le bruissement de tissu associé.

— Focalisez-vous sur le flum, alors. Pouvez-vous m’en dire quelque chose ?

— Hum… Il est beaucoup plus petit et moins brillant que votre aura. Mais la forme suit les contours de son apparence physique, comme la vôtre.

— Mmh mmh. Pouvez-vous l’encourager à venir vers vous ?

— Comment ?

— Ce qui vous semble naturel. Concentrez-vous sur la force vitale, par contre. Je ne veux pas que vous communiquiez avec le flum ou que vous utilisiez une autre forme de magie pour le déplacer.

J’essayai. En vain.

Cricklewood ne me donnant pas d’instructions supplémentaires, je tentai de nouveau.

Après plusieurs minutes à essayer tout ce qui me passait par la tête sans susciter le moindre tressaillement de la force vitale du flum, je soupirai de dégoût. L’histoire de cette bougie stupide se rejouait.

Le flum couina, j’ouvris les yeux d’un coup. Cricklewood tenait un poignard fin dans la main, dont la pointe était tachée de sang.

— Qu’avez-vous fait ? protestai-je.

S’évertuait-il à me motiver ?

À présent, le flum paraissait impassible, et je n’arrivais pas à voir la gravité de la blessure à travers sa touffe de poils. La créature souleva une patte pour se gratter maladroitement le crâne. Déséquilibrée, elle bascula sur ses trois autres pattes et tomba sur ses fesses duveteuses.

Elle poussa un cri semblable au précédent en atterrissant, puis reprit ses gratouilles depuis sa nouvelle position.

— Je l’ai à peine entaillé, grogna Cricklewood.

Par ailleurs, après avoir vu le flum s’auto-infliger une « blessure », j’avais envie de le croire.

— Réessayez.

Je fermai les paupières. La force vitale de la bête était désormais plus lumineuse, comme si lui percer la peau rendait son énergie plus accessible. D’instinct, je tentai d’attirer la créature vers moi, de l’éloigner du professeur et de sa lame aiguisée, pour qu’elle se blottisse dans mes bras, là où je pourrais la protéger.

Cette fois-ci, le flum vint à moi.

J’ouvris les yeux d’un air triomphant.

Sauf que je n’aperçus qu’une chose : le flum toujours posé sur le coin de ma couverture. Il était maintenant allongé. Ou…

Non.

Le regard de Cricklewood alterna plusieurs fois entre le corps recroquevillé du flum et moi.

— Eh bien ça alors. J’avais donc raison. Vous êtes une faucheuse. Vous pouvez drainer la force vitale d’autres êtres vivants, aussi aisément que si vous buviez. À condition que la cible saigne.

Je me sentis nauséeuse.

J’avais essayé de protéger le flum. Pourtant, d’une manière ou d’une autre, j’avais appelé sa vitalité à moi tout en laissant son corps derrière. J’avais tué la pauvre créature en un clin d’œil.

Ce qui était censé relever de l’impossible. Même les guérisseurs ne parvenaient pas à effectuer un transfert de force vitale. Leur aptitude à guérir était limitée par ce que le patient pouvait fournir en termes d’énergie vitale.

Et je venais d’absorber celle du flum, l’ajoutant à la mienne. Je le sentis. Mon corps se réchauffa pour la première fois depuis des heures, et je bénéficiai d’un regain d’énergie, comme si j’avais vraiment réussi à dormir. C’était une sensation agréable, ce qui m’écœurait d’autant plus.

Cricklewood hocha la tête, un sourire content de lui brisant sa vieille face ridée.

— Soit vous êtes celle dont on attendait la venue, ou bien une horrible aberration qu’il faudrait abattre.

Il passa une main le long de sa très longue barbe.

— Maintenant, il me reste à convaincre les lâches de nous donner une chance de découvrir laquelle de ces options il s’agit.


Chapitre 4

Cette nuit-là, je ne me rendormis pas.

Cricklewood prit congé en prenant avec lui le cadavre du pauvre flum, heureusement, et je me blottis dans ma cellule en me demandant quel sort ils allaient me réserver.

J’avais maintenant pris deux vies sans le vouloir. Kyrrha, l’arpenteuse. Je n’étais même pas consciente lorsque j’avais apparemment aspiré sa force vitale. Pour le flum, je m’étais contentée de suivre les ordres de Cricklewood, sans réaliser les conséquences.

Cependant, je les réalisais désormais, et je me sentais souillée. Nauséeuse.

J’avais déjà tué, mais seulement pour garantir ma survie. La nature offrait peu de choses aussi inoffensives qu’un flum, et c’était la première que je prenais la vie d’un autre être sans avoir de bonne raison.

Certes, je n’avais jamais tué un humain. Les arpenteurs s’éloignaient largement de l’humanité, mais s’en rapprochaient plus qu’une araignée somnambule et, comme moi, Kyrrha ne faisait qu’obéir.

Peut-être que mon introspection ne rimait à rien. De ce que Cricklewood m’avait dit, les professeurs n’avaient pas encore décidé s’ils me laissaient vivre ou non.

C’était la deuxième raison pour laquelle je n’arrivais pas à dormir.

Je ne comprenais pas. Ils l’avaient voulu. Ils m’avaient soumise à ce processus. M’avaient transformée. Donné ce nouveau pouvoir terrifiant. Terrifiant, oui, mais parfait pour la guerrière qu’ils désiraient supposément modeler.

Quel était le foutu problème ?

Ils avaient peut-être peur que je me retourne contre eux.

Je resserrai ma couverture autour de moi et fusillai du regard la pénombre. Ils avaient peut-être raison de me craindre.

Je pourrais décider de me venger.


Chapitre 5

Grimwort avait ordonné à Millicent de ne pas me laisser sortir. Il avait oublié de mentionner les clauses sur les personnes qui pouvaient entrer.

Ainsi, une heure avant l’aube, alors que la portion de ciel que j’apercevais par la fenêtre se parait d’un gris sombre, quatre silhouettes se faufilèrent dans la pièce.

Des silhouettes que je voulais vraiment voir. Enfin, au moins deux : Ameline, ma meilleure amie depuis toujours, et Bryn, qui me devenait rapidement tout aussi chère.

Pour les autres visiteurs, j’étais moins sûre. Il s’agissait de deux étudiants arpenteurs, Theus et Lirielle.

Ameline se rua immédiatement vers moi et me rejoignit par terre. Sa foulée était moins longue, plus raide que d’habitude, et elle se mouvait avec précaution, comme si bouger lui faisait mal. Vu l’état de son halo de boucles dorées en pagaille, elle n’avait pas pris le temps de se les brosser avant de venir me rendre visite.

Mon cœur enfla, comme à l’accoutumée lorsque je voyais un visage familier après une absence. Punaise, que je l’aimais. Douce, généreuse et bienveillante, je souhaitais de toute mon âme pouvoir lui offrir un monde où elle serait juste heureuse, en sécurité, où elle n’aurait pas besoin de durcir son extraordinaire personnalité rien que pour survivre.

Mais j’en étais incapable. Et elle m’avait prouvé qu’elle était capable de gérer cette réalité. Elle avait foncé la tête la première dans un combat qu’elle n’avait aucune chance de remporter et s’était sali les mains pour nous sauver la vie.

D’un pas nonchalant, Bryn marcha aussi à ma rencontre, se frictionnant pour se prémunir du froid. Petite et menue en comparaison des courbes d’Ameline, sa courte chevelure noire flottait au-dessus de ses épaules, lisse et soyeuse. Mais même dans la lumière chiche de la bougie, je voyais qu’elle avait les lèvres craquelées et le teint bizarre. Pas juste à cause du vieux bleu qui colorait d’un vert maladif sa joue gauche.

Bryn ne pouvait pas être plus différente d’Ameline. Courageuse, imprudente, et souvent égoïste. Elle avait grandi à la dure et avait adopté une attitude qui la poussait à ne faire aucune concession face aux événements du monde. Cela ne l’avait pourtant pas empêchée d’être prête à se sacrifier – paralysée et déchiquetée par des bêtes sauvages – pour nous secourir Ameline et moi, lors de l’épreuve finale.

Les actions de mes amies durant ce test éprouvant resteraient pour l’éternité gravées dans mon cœur. Je ne savais pas ce que j’avais fait pour mériter leur amour ou leur loyauté, mais les avoir à mes côtés, constater qu’elles étaient pour l’instant en sécurité et que leurs chères personnalités n’avaient pas été altérées par le rituel était un baume pour mon âme.

Une boule se forma dans ma gorge. Mes yeux me piquèrent. J’étais tellement, mais tellement, heureuse de les connaître.

Puis Bryn mit le feu à l’écritoire d’époque d’un simple geste de la main, sans user de sa baguette.

— Voilà, ça devrait chasser le froid de l’air.

— Bryn ! protestai-je. Tu sais ce que Millicent pense des dommages qu…

— Relax. Ça ressemble à du feu, ça chauffe comme le feu, mais il ne va rien brûler. C’est un petit tour de passe-passe que j’ai acquis récemment.

— Tu ne croiras jamais à quel point elle se la pète, ajouta Ameline. Ou peut-être que si.

Nous ricanâmes tandis que Bryn s’affalait près de nous, complètement hermétique à notre hilarité.

— Allez-y, riez. Je me prélasserai dans votre jalousie comme un chat devant une cheminée.

Ce qui ne nous fit que pouffer plus, et Bryn arbora un grand sourire. Elle avait une façon bien à elle de sourire, l’expression transitait rapidement sur son visage en forme de cœur.

Ameline se calma la première :

— Tu vas bien ? me demanda-t-elle. Je n’arrive pas à croire qu’ils t’aient coincée ici après ton rituel de transformation, sans même un lit où récupérer.

Je haussai les épaules.

— Le rituel ne m’a pas épuisée comme il était censé le faire.

Il m’avait plutôt donné un regain d’énergie. Je ne comprenais pas toujours bien pourquoi, mais j’en étais arrivée à la conclusion nauséeuse que cela avait quelque chose à voir avec l’absorption de la force vitale de l’arpenteuse. Kyrrha.

En parlant des arpenteurs, Theus et Lirielle restaient en retrait, près de la porte, d’un immobilisme peu naturel, propre à leur peuple.

Je leur fis signe d’approcher.

— Autant que vous profitiez aussi du confort.

Je ne les classais pas dans la catégorie amis, mais ils avaient été… collaboratifs plutôt que condescendants. Et même si je ne leur accordais pas ma confiance, si un arpenteur devait me couvrir tout en se trouvant dans mon dos, je choisirais l’un d’eux.

— Par pitié, dites-moi que vous êtes ici pour expliquer ce bordel, lançai-je.

Ce ne serait pas la première fois que Theus, contrairement à tous les autres, aurait pris le temps de répondre à des questions. En revanche, il se cantonnait à ne nous raconter qu’une partie de ce que nous cherchions à savoir. Comme s’il honorait un ensemble de règles immensément frustrantes que seuls les arpenteurs comprenaient.

Par exemple, il nous avait révélé la vérité à propos du rituel de transformation, mais refusait de nous dire pourquoi donc les arpenteurs nécessitaient des humains pour leur unité de guerriers d’élite, ainsi que la menace qu’ils combattraient.

Avec grâce, Theus se coula sur le sol, à deux mètres de nous, et s’assit en tailleur, le dos droit. Il ressemblait à une sorte de dieu dans la lumière vacillante des flammes invoquées par Bryn. Son beau visage était ouvert et séduisant, avec ses traits ciselés, ses sourcils noirs pleins d’expressivité et ses yeux vert forêt sombres, dans lesquels il était possible de se perdre. Mais ce qui m’attirait vers lui, c’était son inhabituelle bonté – particulièrement rare chez un arpenteur. Cela avait créé un lien entre nous, quoique maladroit.

Il était l’arpenteur auquel j’accordais le plus de confiance. Certes, toujours moins que n’importe quel être humain encore en vie sur notre planète ravagée. Mais il nous avait aidées, sauvées. Il m’avait même permis de voir ma famille par l’intermédiaire d’un portail visuel. Une part de moi, que je ne souhaitais pas reconnaître, sentait que s’il avait été humain plutôt qu’arpenteur… Enfin, ça n’avait pas d’importance, car son appartenance ne changerait jamais. Et dans l’immédiat, nous avions plus urgent à régler.

— Nous ferons de notre mieux pour clarifier les événements, dit-il.

Lirielle resta debout à me dévisager, comme si elle décelait quelque chose de bien plus important que les autres.

Gracile et délicate, elle avait des traits presque éthérés, les cheveux couleur givre et la peau d’une teinte quasiment aussi pâle. Ses yeux bleu fumée me perturbaient, mais c’était un personnage étrange, et je savais qu’elle ne cherchait pas à me mettre mal à l’aise.

— As-tu reçu ma note ? demanda-t-elle brusquement.

Sa note à propos de ma magie de joker prête à ébranler les mondes, voilà de quoi elle parlait.

— Oui.

Ces mots m’avaient encouragée en amont du rituel de transformation. Désormais, je ne savais pas trop comment me sentir.

Elle hocha le menton une fois, plus pour elle-même que pour moi.

— Bien.

Ameline était pelotonnée contre moi, sa tête posée sur mon épaule. Bryn ne montrait pas son affection aussi ouvertement, mais elle se trouvait tout de même assez proche pour que son bras effleure le mien lorsqu’elle fit un ample geste théâtral en direction de Theus.

— Je t’en prie, éclaire notre lanterne.

— Qu’aimeriez-vous savoir ?

Bonne question. Il y avait tellement de choses qui m’échappaient, qui ne faisaient aucun sens. Et j’avais eu des heures de solitude pour que cela me rende folle.

— Que se passe-t-il ? Pourquoi je suis dans cette pièce ? Pourquoi les professeurs se comportent-ils comme si j’avais une maladie alors que ce sont eux qui m’ont forcée à subir ce rituel de transformation et qui sont censés vouloir faire de nous des guerriers ? Et maintenant que la transformation est arrivée à son terme, il me semble que vous nous avez promis de nous révéler quel mystérieux ennemi nous allons affronter.

Theus prit un moment pour absorber ma diatribe, puis il prononça sept mots qui renversèrent mon monde :

— Vous êtes ici pour combattre le Malus.

Pardon ?

Je secouai la tête, certaine d’avoir mal entendu, qu’il nous faisait une blague.

Cependant, je ne décelai pas une trace d’humour sur son visage ni sur celui de Lirielle. À ma droite, Ameline était frappée d’horreur.

De l’autre côté, Bryn avait cessé de bouger, alors qu’elle gigotait toujours, même en dormant.

Cette dernière, plus qu’autre chose, me convainquit que je n’avais pas halluciné ses paroles. Qu’il ne rigolait pas.

C’était absurde. Une absurdité terrifiante, écœurante.

À l’arrivée des envahisseurs, la civilisation humaine avait atteint le summum de la sophistication technologique, un état d’avancement ultime comparé à toute époque historique antérieure. Nos ancêtres de l’Avant disposaient d’armes, de technologies et de ressources que nous, leurs descendants, ne pouvons imaginer. Ils avaient régné sur la Terre, nous surpassaient en nombre à l’échelle d’un million pour un, et avaient tout donné pour se défendre contre le Malus et les autres intrus.

Au final, ils avaient été massacrés.

Ma grand-mère m’avait narré les enregistrements vidéo qu’elle avait consultés avant la panne technologique. Les bombes nucléaires n’infligeaient aucun dégât aux monstrueuses ténèbres du Malus. Le moindre soldat qui s’en approchait – peu importe leur équipement de protection ou les véhicules blindés qu’ils conduisaient – mourait. Ils s’effondraient au sol, telles des marionnettes aux fils sectionnés, pas une seule marque n’apparaissant sur leur corps.

Ceux qui résistaient plus longtemps hurlaient en continu, décochant une volée de balles contre le vide, avant de tomber aux côtés de leurs camarades. Les civils n’avaient aucune chance. Ni les animaux, les plantes, ou même les cafards.

Le continent européen avait été décimé dans son entièreté par ces ténèbres impossibles à stopper, tandis que le reste du monde regardait, impuissant. Puis les communications internationales avaient coupé, de sorte que personne n’eut connaissance des événements suivants.

Le Malus représentait un ennemi que je ne pouvais concevoir. Et ils voulaient qu’on le combatte ?

Des vagues de choc et d’horreur mêlés s’écrasèrent sur moi jusqu’à ce que je m’y noie. Qu’est-ce qu’une bande d’adolescents à peine entraînés étaient censés faire ?

Je me contraignis à inspirer. À respirer. Ensuite, j’expirai, avant de réitérer le processus. J’essayais de réfléchir. De réagir. De faire appel à ma raison.

Les arpenteurs à l’origine de cette académie devaient être complètement cinglés.

Fous ou… désespérés.

Cette pensée me terrifiait. Quelle extrémité pousserait les arpenteurs, dans toute leur puissance, au désespoir ?

Dans tous les cas, le résultat était le même. On allait se faire massacrer.

J’inspirai quelques goulées d’air supplémentaires. Très bien. Il ne servait à rien de spéculer quand j’avais devant moi une personne me proposant de répondre à mes questions.

— Explique, grondai-je. L’histoire humaine place le Malus comme votre allié. Votre méchante atrocité s’est-elle retournée contre vous ?

Theus tressaillit, comme si je venais de le frapper.

— Non. Nous ne sommes pas venus dans votre monde pour détruire, mais pour protéger.

Je ris jaune.

— Eh bien, vous avez fait un super boulot.

Theus secoua la tête.

— Le Malus n’a jamais été notre allié. Il est notre plus grand ennemi. Notre opposé sur tous les plans. Oui, nous sommes des prédateurs, mais nous rendons plus que nous prenons. Notre magie, en son cœur, représente la vie. Elle alimente la vie. La magnifie. C’est la raison pour laquelle la nature a pris en immensité, en abondance et en pouvoir. C’est la raison pour laquelle Millicent est douée d’une conscience. Pourquoi les humains développent leur propre magie. Oui, nous sommes des prédateurs, mais l’équilibre existe.

Ses iris verts brûlants se plantèrent dans les miens. Il m’implorait de le comprendre.

— Le Malus ne nous ressemble pas. Il aspire la force vitale de tout être vivant et ne donne rien en retour.

Mon cœur battait dans mes oreilles, alors que je restai complètement immobile. Comment cela pouvait-il être vrai ? Comment toute cette mascarade pouvait-elle être vraie ?

Nous pensions que le Malus était une arme des arpenteurs. Une arme terrible. Mais l’idée qu’il ne pas soit pas sous leur contrôle s’avérait pire. Bien pire. Les arpenteurs, aussi étrangers qu’ils nous soient, pouvaient être compris, on pouvait raisonner avec eux. Le Malus, pour peu qu’on en savait, ne voulait que dévorer la vie avec sa faim d’alien insatiable.

Je me secouai, rejetant les déclarations incroyables de Theus.

— Nous vous avons vus travailler en tandem, remarquai-je. Avant que nos technologies de communication ne soient détruites. Les arpenteurs ont conquis des territoires au-delà des contrées déjà sous la coupe du Malus. Vous avez éjecté des gens de leurs foyers ou les avez tués s’ils refusaient de partir. Vous avez tout réduit en cendres !

Theus inclina la tête.

— Oui, c’est vrai. Mais nous ne l’avons pas fait pour revendiquer des territoires. C’est la seule tactique à notre connaissance qui permet de retenir l’avancée du Malus. Comme un feu de forêt, si on enlève son combustible, il est ralenti, voire contenu pendant un moment. Il a fallu tuer ceux qui refusaient d’évacuer. Si nous les laissions là-bas, ils auraient succombé au Malus, ce qui l’aurait renforcé.

Le corps d’Ameline tremblait contre le mien. Le feu magique de Bryn avait triplé en taille, il menaçait maintenant de ravager le mur. Enfin, si les flammes avaient consommé du combustible.

— Tu mens, rétorquai-je. Vous nous avez envahis. Vous avez apporté des milliers de créatures avec vous, elles se sont attaquées à notre peuple. Et si vous disposiez de magie de vie, vous ne l’avez utilisée que pour causer la mort.

Lirielle pencha la tête, son expression se parant d’une légère perplexité.

— Le Malus a détruit leur monde. Notre monde. Nous n’avions pas le choix : il fallait les emmener avec nous ou les condamner à l’extinction par la famine. Et alors que le nombre de victimes était élevé, la majorité des espèces transportées se sont contentées de tuer par légitime défense ou par besoin de se nourrir. Les humains se différencient en ce qu’ils ne suivent pas le même schéma.

— Mais en les emmenant ici, c’est nous que vous avez menacés d’extinction !

Theus, mal à l’aise, se racla la gorge.

— À vrai dire, beaucoup de membres de votre peuple vivent encore. Et nous nous assurons que vos compatriotes et les autres espèces endémiques de cette planète survivent encore aujourd’hui. C’est là que ceux qui échouent à l’académie vont. Le Préservatorium. Peut-être que si le Malus est défait, nous pourrons un jour retourner la planète à un semblant d’état naturel.

J’ouvris la bouche, puis la refermai. Je ne savais même pas où commencer.

— J’ai conscience qu’il y a beaucoup à digérer, dit doucement Theus, toujours calme et rationnel.

Comme s’ils étaient les gentils. Comme si les humains se trompaient depuis cinquante ans.

— Mais quoi que vos parents ou grands-parents vous aient raconté, peu importe les erreurs faites – qui furent nombreuses de chaque côté, de ce que je comprends –, il vous faut accepter l’idée que nous luttons désormais contre le même ennemi. Un ennemi qui pourrait causer une extinction de masse dans le monde entier.

Sa conviction inébranlable amoindrit l’intensité de ma fureur. Impossible qu’il me dévoile toute l’histoire. Hors de question de croire cette version aux belles enjolivures. Mais la dernière partie, celle autour du combat contre un même ennemi ? La peur que, si nous échouions, nous soyons tous anéantis ? Il y croyait totalement.

Ce qui me poussait à y croire aussi.

Et même s’ils avaient vraiment créé le Malus, puis qu’il s’était retourné contre eux, l’issue était la même. Nous nous trouvions dans les ennuis jusqu’au cou, bien plus que ce qu’aucun d’entre nous n’avait d’abord compris.

— Disons que, dans l’hypothèse où je vous crois…

Même si je le croyais en partie, je m’étranglai presque sur les mots.

— Si le Malus peut arracher la force vitale de tout un chacun, s’il a déjà détruit votre monde, et si vous, les arpenteurs superpuissants, n’avez pas trouvé de meilleure stratégie que de massacrer et brûler tout son voisinage pour le ralentir, bon sang, c’est quoi votre foutu plan ?

Theus reposa ses yeux sur moi, toujours sérieux.

— La situation n’est pas aussi désespérée. Nos guerriers d’élite ont pu repousser l’avancée du Malus sur des fronts stratégiques, parvenant même à l’affaiblir quelque peu. De plus, il existe une manière de se protéger contre l’absorption de force vitale du Malus. Il s’agissait d’un des buts du rituel de transformation auquel on vous a soumises.

— Comment ?

— Votre force vitale a été séparée de votre corps, puis ancrée autre part. Cela signifie que lorsque vous affronterez le Malus, il ne pourra pas simplement vous drainer par contact. La distance limite son pouvoir. Voilà pourquoi la méthode du défrichement fonctionne. Pourquoi il n’a pas encore décimé le continent.

Je tentai de traiter cette information.

— Alors, pourquoi ne pas le répéter pour chaque personne ?

— Car nous voulons sauver tous les êtres vivants. La procédure qui consiste à séparer un individu de sa force vitale est complexe, risquée et coûte un certain prix. Par ailleurs, sur le long terme, même cela ne suffira pas à nous protéger du Malus. C’est pourquoi les jokers sont essentiels.

Avec le rituel, Theus nous avait expliqué que, dans la plupart des cas, la magie d’un étudiant finirait renforcée et concentrée, augmentant considérablement leurs capacités dans le domaine de leur affinité. Mais, une fois sur cinquante, les résultats devenaient imprévisibles. Pour ces anomalies, ces jokers, leur magie évoluait parfois en un pouvoir d’un type et d’une magnitude que même les arpenteurs n’avaient jamais vu.

Je luttai pour saisir dans quelle mesure cet élément s’appliquait à notre discussion actuelle.

— Donc, si on résume : votre stratégie entière repose sur le fait de simplement ralentir l’avancée de l’ennemi et d’espérer que quelqu’un débarquera un jour avec un don imprévu qui détiendra la clé pour vaincre le Malus ?

Lirielle fit un grand sourire, comme si ma colère et mon incrédulité lui passaient largement au-dessus de la tête.

— Oui !

Theus eut une réaction plus mesurée.

— Exactement.

Je déglutis. Puis je me rendis compte que le feu de Bryn avait vacillé. Elle le fit résolument repartir.

— Quelqu’un a-t-il déjà frôlé le succès ? m’enquis-je.

Mutique, Theus secoua la tête.

— Tu connais la définition de la folie, n’est-ce pas ?

— Voyager entre les mondes sans emballer son sandwich préféré ?

— Quoi ? Non. C’est faire sans cesse la même chose tout en s’attendant à un résultat différent.

Theus leva un sourcil.

— On dirait la définition de la stupidité plutôt que de la folie. Mais je vois ce que tu veux dire.

— Alors explique-moi. Tu me dis que, depuis quarante ans que vous kidnappez les premiers-nés humains pour les soumettre au rituel de transformation, vous n’êtes pas plus proche du succès. C’est quel genre de stratégie à ton avis ?

— Premièrement, nous n’avons pas kidnappé les premiers-nés. Nous les avons échangés, selon les termes de l’Accord.

Je me mordis la langue. Fort. L’heure n’était pas aux digressions. Même si le cœur de cette digression me faisait voir rouge.

— Deuxièmement, nous avons essayé différentes approches avec les premiers-nés, et vous devenez de plus en plus puissants, votre magie grandit à chaque admission. Nous espérons que cela fera la différence.

— Et si ça échoue ?

Il plissa les lèvres.

— Et si ça échoue ?

Quelque chose qui me trottait dans l’esprit depuis le début de la conversation s’imposa à moi.

— Combien de temps ?

— Combien de temps quoi ?

— Combien de temps a pris le Malus pour détruire votre monde ?

— Cent ans.

Je fis le calcul. Leur arrivée ici datait d’il y a cinquante ans. Cinquante ans qu’ils avaient renversé notre civilisation, faisant un nombre insondable de victimes.

— Cinquante donc, lançai-je. Nous avons encore cinquante ans pour réfléchir aux moyens d’arrêter cette chose.

Theus se dandina, mal à l’aise, puis riva son regard au sol. Je n’avais jamais vu un arpenteur agir comme ça.

— Votre monde est plus petit que le nôtre. Nous estimons qu’il lui reste dix ans.


Chapitre 6

Mon estomac tomba dans mes chaussettes. Tout le réconfort acquis par la présence de mes amies, mon sentiment de triomphe total après avoir complété la phase des épreuves à l’académie, s’évaporèrent.

Malgré les événements que nous avions traversés, auxquels nous avions survécu pour en arriver aussi loin, nous serions démunies face au désastre imminent.

La douce chaleur d’Ameline serait étouffée, ne laissant qu’un vide que je n’arrivais même pas à conceptualiser. L’esprit enflammé de Bryn s’éteindrait pour toujours.

La nouvelle ébranlait notre monde. C’était bien pire que ce que j’avais pu imaginer. Et moi qui pensais avoir déjà imaginé le pire… Moi qui pensais que le monde avait déjà été brisé.

Arrêter le Malus relevait de l’impossible. Une impossibilité pure. Des milliards de vies l’avaient prouvé.

Et chaque vie restante le prouverait une seconde fois.

Mon cœur parut flancher.

Car, lorsque notre échec programmé surviendrait, ma famille périrait.

Ma famille n’était pas censée mourir. Je m’étais sacrifiée aux arpenteurs afin d’assurer leur avenir. Afin de garantir leur sécurité. Sauf qu’il n’y avait pas d’avenir. Ni de sécurité.

Mila n’atteindrait jamais mes maigres dix-sept ans. Elle ne ferait jamais l’expérience de l’âge adulte, ne réaliserait jamais son plein potentiel, n’apprendrait jamais celle qu’elle était, ce qui la rendait belle et unique. Bordel, elle n’atteindrait même jamais sa taille définitive. Et si Reuben vivait assez longtemps pour se marier et fonder sa propre famille, ce serait pile pour les regarder mourir.

Le chagrin s’ouvrit un passage le long de ma gorge, la griffant à vif, m’emplissant encore et encore jusqu’à ce que je m’étouffe.

Je n’avais même pas conscientisé à quel point savoir que Mila et Reuben auraient une existence heureuse, que j’avais assuré au moins cela, m’avait permis de persévérer jusqu’à aujourd’hui. Jusqu’à me sentir si découragée. Défaite. Désespérée.

Toute ma vie, j’avais pesté contre l’Accord des Premiers-Nés. Mais c’était pire. Bien pire. Et je n’avais pas une once espoir quant à notre aptitude à l’arrêter.

Theus se leva.

— Nous allons vous laisser toutes les trois, le temps de digérer la nouvelle. Je sais que c’est beaucoup.

— Attends, l’interpella Bryn. Si les dons des jokers sont si cruciaux dans votre stratégie globale, pourquoi la rumeur court que les professeurs songent à exécuter Nova ? Pourquoi se retrouve-t-elle enfermée dans cette pièce plutôt que de dormir dans son lit, comme les autres ?

Theus se figea, puis son regard tomba sur moi… Décelais-je de la pitié dans ses yeux ?

— Tu possèdes la magie du Malus, Nova.

Ses mots me percutèrent comme un bâtiment en train de s’effondrer.

J’avais le même pouvoir que le monstre malfaisant qui décimerait notre population. Qui tuerait ma sœur. Mon frère. Mon père. Ma mère.

Bien que Bryn ait posé la question, Theus continua de s’adresser à moi :

— Cette magie est l’opposé de celle des arpenteurs. De la magie vitale. Elle consume et dévore sans jamais être rassasiée. À chaque vie prise, elle l’utilise pour se renforcer. Elle utilise la force de nos vaincus contre nous. Ce pouvoir nous est odieux.

Il déglutit, dégoûté comme s’il venait de manger un aliment infâme.

— Il est difficile de décrire à quel point nous l’abhorrons aujourd’hui. Nous avons traversé cent cinquante ans de guerre et de mort, ce qui a cimenté notre haine.

Cent cinquante ans de guerre et de mort.

Plus que dix.

Ce fut à mon tour de déglutir avec dégoût. Le mouvement me fit mal à la gorge, que j’avais sèche. Si l’histoire de Theus ne décrivait qu’une part de la vérité, les choses commençaient à faire sens, à mon plus grand dam. Je me remémorai les paroles de Cricklewood.

Soit vous êtes celle dont on attendait la venue, ou une horrible aberration qu’il faudrait abattre. Maintenant, il me reste à convaincre les lâches de nous donner une chance de découvrir laquelle de ces options il s’agit.

Mon don de joker était d’un type de magie que les arpenteurs détestaient avec une amertume qu’ils accumulaient depuis cent cinquante ans.

Mais aucune autre technique utilisée n’avait fonctionné. Peut-être que la magie du Malus était la clé pour vaincre le Malus.

Theus fourra une main dans sa chevelure déjà ébouriffée. Il semblait bouleversé. Du fait de sa proximité avec moi qui possédait une magie qu’il haïssait ? Ou à la perspective de mon exécution ?

— Il existe également un dernier problème, révéla-t-il. Même si tu étais sûrement inconsciente à ce moment-là, tu as pris la vie d’une arpenteuse.

Bryn retroussa les lèvres.

— Et alors ? C’est loin d’égaliser les scores.

Theus riva son regard honnête au sien.

— Je sais. Et je ne suis pas d’accord pour que cet élément entre en ligne de compte dans le destin de Nova. Cependant, il est normal que vous soyez informées de tous les facteurs en jeu.

Ameline réprima un sanglot et Bryn émit une sorte de grondement dans sa gorge. Je me contentai de rester assise, dans un état pitoyable.

— Mais, malgré tout cela, je crois que la considération du bien commun l’emportera sur tout sentiment personnel. C’est souvent ainsi, chez les arpenteurs. Et, Nova, il est clair pour au moins une partie d’entre nous que tu es un atout. Même si tu es un atout dangereux.

— Et si les responsables de cette académie ne sont pas d’accord ? exigea Bryn.

Le front parfait de Theus se plissa. Même l’imperturbable Lirielle eut l’air agitée et se départit de son immobilité coutumière.

— Je… Je ne sais pas, avoua-t-il en fin de compte.

Je ne l’avais jamais vu à court de mots.

— Mais je ne pense pas que nous en arriverons à cela.

Il se tut un instant, puis ajouta :

— Ce n’est pas une éventualité.

Je n’étais plus vraiment sûre de la personne qu’il cherchait à convaincre.

Ses yeux verts me fixèrent et, le temps d’une seconde, ils parurent tout me dévoiler.

— Pour peu que cela serve, je suis sincèrement désolé du tort que nous t’avons causé, fit-il.

Ensuite, il partit à grandes enjambées de ma cellule, Lirielle à ses côtés.

Lorsque la porte eut disparu derrière eux, Bryn déversa un torrent d’insultes. Ameline relâcha sa propre peine en sanglotant.

J’étais paralysée, creuse. Comme si quelqu’un m’avait arraché les tripes puis m’avait recousue, toujours assise là mais une grande partie de mon être absente.

À cet instant, avec le ciel couleur charbon, la fatigue sapant mon moral, ainsi que le choc des révélations de la dernière demi-heure spiralant dans mon cerveau, j’eus l’impression que nous étions tous condamnés à mourir.

Mon plan pour protéger mes proches, pour mettre fin à l’Accord, pour détruire les arpenteurs et réunir les premiers-nés et leurs familles, tout fut réduit en cendres sur ce bûcher funéraire imminent.

Je fermai les yeux, priant d’avoir tort.


Chapitre 7

Ils vinrent me trouver une heure après l’aube. Tous les professeurs de l’école à l’exception de Grimwort, dont l’absence se faisait remarquer. Ils affichaient des visages sévères, dépourvus de sourires, même la Professeure Wilverness, la seule non-arpenteuse parmi eux, se tenait en retrait sous sa forme de centaure à bois.

Dunraven prit le rôle de porte-parole. Grand et arborant une peau d’une couleur terre d’ombre brûlée saisissante, il portait un bouc soigneusement taillé et un regard pénétrant face auquel je me sentais toujours aussi transparente qu’une fenêtre.

— Il a été décidé que la mort de Kyrrha et la magie en votre possession ne peuvent pas être retenues contre vous. Provisoirement.

Ma respiration se relâcha et je poussai un soupir de soulagement. Theus avait eu raison. Je ne mourrais pas, pas aujourd’hui. Et je partais du principe qu’un pardon conditionnel était généreux, car personnellement, je leur reprochais toujours la mort de chaque étudiant et étudiante.

— Nous attendons de vous que vous développiez rapidement vos aptitudes magiques afin de nous prouver que vous êtes capable de conserver ce pouvoir sous un contrôle strict. Si vous échouez à le contenir, si vous blessez ne serait-ce qu’une personne dans cette académie, ou si vous dépassez un tantinet les bornes, il n’y aura pas de deuxième chance. Comprenez-vous ces clauses ?

J’avais la bouche sèche et poisseuse, comme si j’avais avalé une partie des cendres de mon hypothétique bûcher funéraire.

— Oui.

— Bien. Vous avez raté une assemblée ce matin. Cependant, après les visiteurs non autorisés de tout à l’heure, j’imagine que vous savez déjà la raison de votre présence au sein de cette académie.

J’attendis, m’attendant des réprimandes ou une punition, mais il se contenta de me dire :

— Les cours commencent dans dix minutes.

Je me mis sur pied. Je me sentais branlante, aussi bien physiquement que sur les plans mental et émotionnel. Mon but, celui qui avait modelé une si grande partie de ma vie et composé une large portion de mon identité, se trouvait en équilibre précaire. L’histoire que l’on m’avait contée en grandissant, ma compréhension du monde et de nos futurs, était en danger d’être réécrite. Mais Bryn et Ameline ne m’avaient quittée que lorsque les cloches pour les convoquer à l’assemblée avaient sonné, et leur compagnie m’avait procuré un bien fou.

Le désespoir qui m’avait agrippée avait relâché son emprise. Je tremblais, mais j’étais résolue.

Je me battrais jusqu’à la fin.

Même si c’était futile.

Je canalisai ainsi ma volonté pour que mes membres et mon expression ne me trahissent pas, puis quittai en coup de vent ma cellule de prison improvisée, passant devant les enseignants.

En dépit de nos sentiments à Bryn, Ameline et moi, envers les arpenteurs, il apparaissait clairement qu’il fallait détruire le Malus. Il semblait évident qu’au moins Cricklewood et Theus pensaient que ma magie unique de joker pourrait rendre ce miracle possible.

Je choisissais donc d’y croire aussi. Sinon, je me recroquevillerais dans un coin et ne servirais à personne.

Mes amies avaient besoin de moi. Ma famille avait besoin de moi. Le monde avait besoin de moi – enfin, il avait besoin que j’essaie.

Et si cela se révélait impossible ? Mon but premier avait été impossible, pourtant j’avais vaillamment persévéré.

Je le referais. Même si je ne ferais que suivre le mouvement.

Peut-être que, si je bluffais assez longtemps, je finirais par vraiment y croire.

Alors, même si je ne faisais pas confiance aux arpenteurs – que je n’accordais aucun crédit à leur version de l’histoire, leurs motivations ou les vérités partielles qu’ils nous servaient –, il était raisonnable d’en apprendre un maximum auprès d’eux.

Ce qui signifiait que les règles du jeu n’avaient pas tant changé que ça. Nous nous tiendrions à carreau. Nous extrairions la moindre once de connaissance, compétence et pouvoir de cette académie et des arpenteurs. Car, à les écouter, ils luttaient contre le Malus depuis cent cinquante ans. Qui de mieux pour apprendre à connaître ce nouvel ennemi ?

Et ensuite ? Bon, il était trop tôt pour le planifier. Mais j’avais vu l’effroi dans les yeux des professeurs. Ils me craignaient. Ce qui n’avait aucun sens puisque Theus prétendait qu’ils avaient trouvé un moyen de se protéger contre cette magie drainant la force vitale. Cependant, je n’avais pas manqué l’implication globale : la peur voulait dire qu’ils étaient sûrement vulnérables.

J’apprendrais à exploiter cette faiblesse. Quand l’heure viendrait, je n’hésiterais pas à utiliser cette vulnérabilité contre eux. L’ennemi de mon ennemi pouvait bien être un allié temporaire, mais ça ne pardonnait pas les millions de vies qu’ils avaient fauchées, de façon directe ou indirecte, ni toutes les familles qu’ils avaient déchirées depuis.

Familles qu’ils déchiraient visiblement dans l’espoir d’obtenir un occasionnel joker. Comme moi.

L’ignorant pour le moment, je me précipitai dans les couloirs pour aller aux toilettes. Je disposais de dix minutes avant mon prochain cours, et je comptais bien passer huit d’entre elles sous la douche.

Alors que je courais à travers le manoir, il me fut évident que les rumeurs autour de ma magie de Malus m’avaient précédée. Quelques étudiants humains que je connaissais à peine me contournèrent largement ou changèrent même de direction pour éviter d’être associés à moi.

Les réactions des arpenteurs furent pires.

L’un d’entre eux me siffla un « abomination » tandis que je passais. D’autres me fusillaient du regard comme si j’étais le Malus incarné. Un arpenteur, malgré la grâce et la fluidité innées qu’ils partageaient et leur permettaient de sprinter dans la forêt sans faire un seul bruit, d’assurer grave au combat, m’effleura de trop près et me donna un coup de coude dans les côtes. Un sacré coup.

Je ne me laissais pas perturber. Les méchants ici, c’étaient eux. Je relevai le menton et lui lançai un regard noir.

Je fus cependant heureuse d’atteindre le sanctuaire de la salle de bains, presque vide. Je me déshabillai et plongeai sous le jet d’eau chaude divin. Il me lava de ma tension, de mes muscles endoloris et des résidus de nausée. Sans oublier l’odeur, après avoir été coincée dans la chambre du rituel de transformation pendant trois jours, puis dans ma cellule de détention pendant une journée. Je profitai de ce flot apaisant tout au long de ces huit minutes.

Je trottinai ensuite jusqu’à la pelouse soigneusement entretenue de Millicent et rejoignis… personne. Je fis une halte, me demandant si le lieu de notre leçon avait changé, les autres oubliant de me prévenir. Mon souffle diffusait des nuages de condensation dans l’air froid. Mais des conversations à voix basse me conduisirent sur le côté du manoir. Là, devant une vieille dépendance que nous n’avions jamais utilisée avant, je tombai sur le Professeur Cricklewood et le reste des étudiants humains.

La classe était bien plus restreinte qu’auparavant.

J’étais en retard, mais au lieu de m’incendier sur ma ponctualité, Cricklewood se contenta de m’adresser un mouvement du menton.

Tiens.

Certains adolescents commencèrent à chuchoter. Je rejoignis Ameline et Bryn, ce qui me rasséréna malgré tout.

Cricklewood ignora les murmures et se mit à faire les cent pas devant nous, sa voix se transformant en cris de sergent instructeur, comme d’habitude.

— Maintenant, vous autres savez ce qui vous amène ici. Je m’attends à ce que vous travailliez plus dur que jamais.

Le grognement commun que j’avais anticipé ne vint pas. Je regardai mes amies du coin de l’œil.

Bryn me mit au courant :

— L’assemblée de ce matin était une version plus courte et plus mignonne que ce que Theus nous a raconté. Chaque étudiant a une peur bleue ou est trop fasciné par ses nouveaux pouvoirs, à tel point qu’ils se croient invincibles.

Cricklewood cogna son bâton contre le sol gelé, ce qui me fit réaliser qu’il ne l’avait pas avec lui, qu’il n’en avait pas eu besoin la nuit où il m’avait rendu visite dans ma cellule. J’avais vite enregistré qu’il s’agissait aussi bien d’une arme que d’une canne, mais je n’avais pas deviné qu’il pouvait déambuler avec aisance sans son aide.

Le vieil arpenteur maigre et sec nous avisait de son air renfrogné, ses sourcils blancs broussailleux frétillant de désapprobation.

— Vous vous sentez peut-être présomptueux après avoir survécu à l’obtention de vos jolis nouveaux pouvoirs. Permettez-moi de vous détromper sur ce point.

Cinq minutes plus tôt, je n’aurais même pas imaginé que la confiance de n’importe qui aurait besoin d’être détrompée, après avoir entendu parler du Malus mais, à observer les étudiants autour de moi, je vis que Bryn avait raison. Certains s’intéressaient à peine à la leçon, trop occupés qu’ils étaient à jouer avec leurs nouvelles aptitudes. L’un d’eux envoyait des gerbes d’électricité entre ses mains ; une autre s’amusait avec une boule d’eau derrière son dos.

Cricklewood arrêta son mouvement pour nous dévisager.

— Ne faites pas d’erreur, l’écume qui remonte à la surface d’un étang n’est toujours que de l’écume. Lorsque vous ferez enfin face au Malus, au moins l’un d’entre vous se pissera dessus, le reste se couvrira de honte. Alors, descendez de vos petits piédestaux, bande d’orgueilleux, et venez choisir une arme.

Décidément, Cricklewood savait comment donner un discours d’encouragement.

Sans le moindre concours apparent de sa part, les battants d’étable de la dépendance s’ouvrirent à la volée. Trois murs de râteliers chargés d’armes apparurent.

Notre groupe s’avança, certains gamins se mettant à trottiner pour pouvoir choisir en premier.

— Pas avec vos yeux, stupides sacs à puces ! Fermez-les si besoin. Ressentez l’attraction. Ces armes sont spéciales, elles sélectionneront leurs porteurs aussi bien que l’inverse. Je préférerais partir au combat soutenu par n’importe laquelle plutôt que par vous tous, crétins d’épouvantails.

Le large éventail de choix était impressionnant. Des épées, des bâtons, des lances, des massues, des fléaux, des haches, des arcs, des arbalètes, des gourdins, des dagues et plus encore, dans tous les styles et de toutes tailles. S’il s’agissait d’un objet bon pour trancher, poignarder, écraser ou tirer, il se trouvait là.

Je vagabondai d’abord près du mur gauche, emplacement des armes à longue portée. S’il me fallait faire couler le sang avant d’utiliser ma magie douteuse de faucheuse, pourquoi ne pas commencer à distance ?

Sauf que rien ne m’appelait.

J’aperçus Ameline passer les doigts sur un arc à la courbe gracieuse et, lorsque je cherchai Bryn, elle soupesait une hache bien trop volumineuse pour elle. Je grimaçai, espérant qu’elle sélectionne quelque chose de plus adapté.

Mais où que je navigue, peu importe l’arme que j’inspectais, mes yeux restaient accrochés à une longue lame obsidienne pourvue d’une garde élégante, sans fioritures. Le métal noir, quoi qu’il fût, faisait ressortir l’épée même au milieu de l’extravagant ensemble d’armes.

Une pensée me traversa : accaparer la seule lame noire alors que la moitié de la population de l’académie me voyait comme le sombre fléau du Malus sous forme humaine était une mauvaise idée.

Ma deuxième pensée me soufflait que je pourrais la choisir justement pour cette raison : leur envoyer un message grossier, comme quoi je n’en avais rien à faire de ce qu’ils pensaient.

En fin de compte, je ne pris la lame obsidienne pour aucune de ces raisons. Cricklewood nous avait prévenus, elle m’appelait à elle, et lorsque je la soulevai du râtelier, elle était plus légère qu’elle ne paraissait. Assez légère pour la brandir d’une main, mais munie d’un pommeau suffisamment large pour y agripper la deuxième, si nécessaire. La longueur de l’épée, combinée avec ma taille, m’octroierait une meilleure portée que beaucoup d’adversaires, tandis que sa surprenante légèreté me permettrait de la manier avec rapidité et précision.

Sa lame à double tranchant scintillait méchamment dans la lumière faible du soleil, et je n’eus pas envie de tester son affûtage.

Bizarrement, j’étais sûre de ma décision, alors je la glissai dans le fourreau mis à disposition et retournai à l’extérieur, sur la pelouse. Mes amies s’y trouvaient déjà. Ameline avait choisi l’arc qu’elle admirait à l’intérieur. Ou peut-être l’avait-il choisie elle. Bryn, quant à elle, tenait une hache de guerre différente. Elle possédait une double tête et était encore plus énorme que la précédente.

— Bien, s’écria Cricklewood. Ces armes se manieront quasiment toutes seules et vous prêteront leur force au passage. Bref, ceux qui détiennent des armes à longue portée apprendront la rapidité et la stratégie, et les misérables crétins qui ont jeté leur dévolu sur des armes pour le corps-à-corps se concentreront sur leur jeu de jambes.

***

Cricklewood avait raison. C’était un pur bonheur d’utiliser ma lame. Elle me donnait plus de compétences que ce que je pouvais revendiquer.

Le professeur nous demanda d’appliquer une substance claire et visqueuse sur le tranchant des armes afin de les émousser, puis nous mit par paire dans l’optique de pratiquer le jeu de jambes et les techniques de combat qu’il nous avait assignées. À intervalles réguliers, il nous criait de changer de partenaire, pour affronter des adversaires avec différentes forces, vitesses et catégories d’armes.

Je me retrouvai d’abord face à Bryn. Sa taille plus petite et ses pieds qui virevoltaient faisaient d’elle une cible difficile, sans oublier sa hache énorme qui se fracassait contre ma lame avec une force à briser les os. Miraculeusement, à chaque coup, ma nouvelle épée absorbait le gros de l’impact. Malgré tout, lorsque Cricklewood annonça l’échange, je ne sentais presque plus mon bras droit.

Ensuite, j’affrontai un garçon armé d’une lance. Josef, si je me souvenais bien. La portée dont il bénéficiait me gênait pour approcher, mais dès que je perçai sa garde, la longue pointe se révéla encombrante. Ça ne l’empêcha pas de m’assener un coup de manche métallique dans le ventre, mais je le surpassai tout de même.

Une fille avec deux épées courtes et la capacité de cabrioler dans les airs fut une adversaire dangereuse, car impossible à anticiper. Puis un mastodonte tout de muscles balança sa massue avec assez de force pour briser les os. Enfin, s’il s’agissait d’autre chose que d’un entraînement et que j’avais permis à une seule de ses offensives de m’atteindre.

Ainsi, lorsque Cricklewood lança un autre échange et que Klay entra dans mon champ de vision, je haletais mais j’étais quasiment indemne. Je l’accueillis avec un grand sourire. Ça devrait aller.

Depuis le premier jour, lui et moi nous étions distingués parmi les étudiants (les humains en tout cas) dans presque tous les défis physiques et, bien qu’il soit un loup solitaire, nous nourrissions une rivalité amicale.

Pourtant, Klay ne me sourit pas en retour. Ses traits harmonieux étaient gâchés par un regard noir, et il n’attendit pas les consignes de Cricklewood pour me charger.

Je parai, surprise par la férocité transparaissant derrière son attaque. Il avait choisi une épée à deux mains comme arme, plus longue et plus large que la mienne. Il avait aussi accès à la vitesse et à la force grâce à sa prise à deux mains. Peut-être se sentait-il d’humeur super compétitive.

Ça m’allait. Dans ce cas, j’allais relever son défi et surenchérir. Il n’était pas le seul à s’être exercé avec une épée avant aujourd’hui.

Le monde s’étrécit, ne laissant que nos deux lames s’entrechoquer. La mienne noire, la sienne argentée. L’ondulation de son torse annonçait ses intentions. Les sautillements de nos pieds sur l’herbe. Nous décrivions des cercles, mais un rayon de soleil soudain scintilla sur sa lame et je calculai mal son prochain geste. À un cheveu près. Une erreur légère qui me coûta cher. Son épée fusa contre mon flanc.

Klay ne se retint pas.

Son coup s’écrasa contre mon bras gauche, si fort que mon os me lança de douleur. Cassé ?

Au lieu de reculer afin de me laisser une chance de récupérer – ce que chacun de mes partenaires de combat avait fait sans avoir à discuter, on s’entraînait juste –, Klay se hâta de mettre à profit son avantage.

Je bloquai la prochaine passe. De justesse. Et appris par la même occasion que mon os n’était pas fracturé, car je ne souffrais pas le martyre en agrippant mon arme à deux mains. Mais ce jeu n’avait plus rien d’amusant.

Klay était déterminé, les traits durs, et je décelais peut-être une pointe de satisfaction alors qu’il s’apprêtait à m’assener un autre coup. Qu’il s’apprêtait à me blesser de nouveau.

C’était quoi son problème, bon sang ? Mes nouveaux pouvoirs le mettaient-ils en rogne, lui aussi ? Pour une raison que je ne m’expliquais pas, Klay avait toujours tenu les arpenteurs en meilleure estime que nous autres, et pas dans le sens où il se pâmait devant eux, comme certains. Là, il se comportait pire que les étudiants arpenteurs. Pourquoi irait-il aussi loin s’il se contentait de suivre leur exemple ?

J’en déduisis qu’il avait une raison personnelle. Peut-être même que ça n’avait rien à avoir avec ma nouvelle magie.

Je bloquai une autre offensive, puis une autre. Plus j’essayais de passer au-dessus de la douleur qui vrillait toujours mon bras, plus je perdais du terrain. Sans parler de la piqûre laissée par sa haine soudaine.

Peut-être qu’il n’appréciait pas la forme de mon nez ou un truc dans le genre.

Ouais, ce serait un changement bienvenu.

— J’ai fait quelque chose pour t’énerver ? grondai-je en bloquant un coup porté à mon cou qui aurait pu sérieusement me blesser s’il avait atteint sa cible, lame émoussée ou non.

Pour toute réponse, ses attaques s’intensifièrent.

Je luttai pour ne pas perdre mon sang-froid. Pour éviter de le blesser en retour. Du moins pas avant de comprendre la raison qui sous-tendait son abrupt changement d’attitude envers moi. Mais cela ne voulait pas dire que je ne pouvais pas passer à l’attaque.

Mon épée flambant neuve siffla dans l’air en une ombre noire mauvaise que j’eus de la peine à suivre du regard. Je poussai Klay à reculer d’un pas, puis d’un autre. Mus par notre instinct, nous étions absorbés par l’entraînement et la magie de nos armes. D’une manière ou d’une autre, je sentais que ma lame était plus puissante que la sienne.

Klay se défendait, montrant les dents sous l’effort. Je ne faisais sûrement pas grand-chose pour atténuer l’aversion récente qu’il me vouait, mais dans l’instant, je m’en fichais. Je n’allais pas le blesser. Enfin, sauf son ego. J’allais lui apprendre qu’il ne fallait pas me chercher.

Quand Cricklewood annonça un autre roulement de partenaire, je baissai à contrecœur mon arme.

Klay ne m’imita pas. Il m’attaqua avec une effrayante précision, visant mon cou sans protection. Je me jetai en arrière et sentis plus que je ne vis la pointe en acier déchirer l’air à quelques centimètres de ma clavicule.

Bordel.

Je grognai et me remis sur pied alors qu’il persistait à avancer. J’avais toujours mon épée à la main, et j’avais réussi à ne pas me couper au moment où j’avais, de manière impromptue, été projetée au sol. Quand on parlait de magie…

Je la projetai vers le haut afin de dévier le mouvement de Klay qui venait d’au-dessus, et faillit la balancer vers le ciel lorsqu’elle ne rencontra aucune résistance. L’épée à deux mains de Klay… non, Klay lui-même était figé sur place.

J’aperçus Cricklewood du coin de l’œil. Il nous fusillait tous les deux du regard.

— Gardez votre soif de sang pour le champ de bataille, les enfants.


Chapitre 8

J’aurais dû deviner que ma journée n’allait pas s’améliorer.

Courbatus et épuisés, nous nous dirigeâmes vers notre prochain cours. J’y appris que j’avais presque tué tout le monde lors de ma première semaine ici. Sans le faire exprès.

La leçon commença de manière plutôt ordinaire. Le Professeur Dunraven avait écrit trois mots au tableau.

Connaissez Votre Ennemi.

Theus, bien que content, ne paraissait pas surpris de me voir. Il leva une main pour me saluer. Lirielle ne vit personne comme elle regardait par la fenêtre. Nous nous assîmes tous avant que la seconde sonnerie ne retentisse, puis Dunraven se mit debout et tapota le tableau avec son long doigt.

— Ce matin, vous avez appris ce qui vous attendait à la fin de votre entraînement.

Une mort probable ? pensai-je sans verbaliser ma réplique.

— Chaque personne présente dans cette pièce est là du fait de ses talents et magie naturels et, lorsque vous affronterez le Malus, vous aurez perfectionné ces dons et vous détiendrez un pouvoir redoutable. Mais cela ne vous sera profitable que si vous connaissez votre ennemi. Si vous n’êtes pas prêts, cela ne servira à rien.

Je me surpris à me pencher en avant. Voilà ce que je voulais qu’on m’enseigne.

— Le rituel auquel nous vous avons soumis a préparé vos corps. Ainsi, le Malus ne pourra pas simplement vous arracher votre force vitale. Cependant, je me trouve devant vous pour préparer vos esprits, vos âmes, car l’ennemi s’y attaquera ensuite.

Le regard perçant de Dunraven balaya le groupe d’étudiants.

— L’une des plus grandes armes du Malus est la peur. La peur est une maladie semant la mort avec davantage d’efficacité qu’une lame ou qu’une griffe. Elle éradique la logique, annihile l’espoir, et on ne peut pas lui échapper. La peur vous poursuivra jusque dans votre camp, elle mettra à l’épreuve votre esprit, votre corps et votre âme, aussi bien lorsque vous vous battrez que lorsque vous essaierez de vous reposer. Enfin, la peur peut tuer même ceux qui ont survécu à la bataille.

Eh bah, comme ça avait l’air sympa !

— Il n’existe aucun antidote pour contrer le degré de peur que vous instillera le Malus. Toutefois, nous pouvons vous préparer à y faire face.

Dunraven choisit cet instant pour sortir un petit coffre en fer. Un objet familier, gravé de minuscules feuilles délicates. Objet qui me rappelait très fort celui que j’avais ouvert par effraction trois mois plus tôt, dans un bureau que je pensais être celui de Grimwort.

Peut-être que le coffre ne paraissait que similaire. Les artisans produisaient tout le temps des articles avec des caractéristiques communes. Mais celui-ci arborait les mêmes mesures de sécurité que dans mon souvenir. Le cadenas en forme de dragon magique tourna ses yeux violet brillant d’impatience vers moi, comme si j’allais lui donner des cubes de viande fraîche à manger. Je pressentais qu’il s’agissait du fameux coffre.

Dunraven confirma mon pressentiment. Il déverrouilla le cadenas classique avant de persuader le dragon de déplier la queue des boucles qui scellaient le couvercle. Il en sortit une couronne ébène posée sur un coussin en satin vert.

Je rêvais ou il avait l’air d’éviter de la toucher ?

— Cette couronne est un outil d’entraînement, annonça l’enseignant. Une équipe d’agents hautement spécialisée a réussi à capturer un infime morceau du Malus et à le contenir dedans. Un arpenteur a sacrifié sa vie pour acquérir cette ressource. Pour permettre à des étudiants tels que vous de se forger une résistance contre la peur instillée par l’influence du Malus, et ce, dans un environnement relativement sûr.

Il déposa le coussin, toujours surmonté de la couronne, sur la table la plus proche, occupée par un premier-né.

— Relativement sûr, car passer trop de temps sous l’influence de la couronne a rendu certains étudiants fous. Quiconque tenterait de la coiffer avant son rituel risquerait de succomber au Malus et de l’utiliser pour dévorer la moindre étincelle de force vitale de cette académie. Puis, à terme, le continent.

La sueur sur mes paumes me piqua et ma gorge s’assécha. Les yeux de Dunraven avaient atterri sur moi à la fin de sa tirade. Était-ce une coïncidence ?

Avait-il deviné ?

J’avais mis cette couronne de malheur sur ma tête. J’avais été comme poussée à le faire. Bien que cela remonte à plusieurs mois, je me remémorai l’horreur de ces ténèbres étouffantes, étrangères, comme si cela datait d’hier. La désorientation d’oublier tout ce qui me définissait. Oublier tout ce qui avait un jour existé – à l’exception de la peur. Cette peur qui submerge tout sur son passage, qui fait fondre les os.

À quel point, baignée dans mon ignorance, avais-je risqué de tous nous détruire ?

La seule chose qui avait dû me sauver fut ma chute en arrière. Non, c’était faux. J’avais reculé, et Millicent, qui avait une dent contre moi à l’époque, m’avait fait trébucher. Je m’étais ensuite vautrée dans une armoire. Armoire qu’elle avait gentiment ouverte pour moi. Après y être tombée, elle m’avait enfermée à l’intérieur. Bordel, je lui en avais tellement voulu à ce moment-là.

Sauf que… cette chute avait délogé la couronne de mon crâne. Cet événement nous avait tous sauvés, résidents de l’académie et moi-même. Tout le continent avait été épargné.

Millicent avait-elle compris ? L’avait-elle fait exprès ? Pour me secourir ?

J’avalai la boule dans ma gorge déshydratée, convaincue de son intention.

Le premier étudiant souleva la couronne d’ébène polie et la porta à sa tête. Son visage se vida de toute couleur, sa bouche s’ouvrit sur un cri muet et, quinze secondes plus tard, Dunraven la retira à l’aide de la magie plutôt que de sa main.

Ensuite, il la fit atterrir à côté, sur le bureau de l’étudiant suivant. Le hurlement de ce gars fut bien réel, et il résonna sans discontinuer pendant les quinze secondes.

Dunraven la projeta sur le prochain bureau.

Même après le retrait de cet objet de malheur, les victimes tremblaient toujours, patraques. Dunraven avait beau avoir été encourageant dans son discours, cette délicate couronne de Malus sapa le moral de mes camarades de classe avec plus d’efficacité qu’un « discours motivant » de Cricklewood.

J’observai la pièce devenir de plus en plus silencieuse, assistai à la courageuse Bryn en train d’agripper son bureau et de serrer les dents pendant que la couronne remplissait son rôle malfaisant, vit des larmes couler sur les joues d’une Ameline muette au visage blême. J’attendais mon tour, l’estomac noué par l’effroi.

Ce ne fut qu’après l’avoir eue sur la tête, après que cette conscience noire avait semblé me reconnaître, qu’une terreur nouvelle se déploya dans mes entrailles.

Et si le fait d’avoir été exposée à la couronne sans protection avait provoqué l’acquisition de la magie du Malus ?

Et si le Malus se servait de moi à mon insu ?


Chapitre 9

La salle de classe n’était pas le lieu pour partager avec mes amies mes craintes. Alors, je les enterrai profondément et surmontai le reste de la leçon.

La Professeure Wilverness était notre prochaine enseignante. Avec l’horreur du Malus toujours si présente dans mon esprit, j’avais l’impression de pouvoir comprendre pourquoi elle, une métamorphe antéllienne, espèce connue pour son caractère solitaire et paisible, aidait les arpenteurs à lever une armée.

Elle débuta son cours par une transformation : une créature effroyable munie de défenses dont nous n’avions pas encore croisé le chemin. Mais un étudiant leva la main.

— Oui ?

Proche du murmure et sèche, la voix de Wilverness évoquait le vent à travers les feuilles, peu importe la forme qu’elle prenait. Par ailleurs, ses fabuleux bois changeaient d’ampleur mais restaient une constante à chaque métamorphose.

— Comment se fait-il que nous apprenions toujours des choses sur les créatures magiques dangereuses alors que notre cible ultime est le Malus ?

La créature oscilla ses défenses dans la salle et réussit on ne sait comment à afficher un regard compatissant, malgré sa mâchoire terrifiante.

— Ah. Je suppose que Dunraven n’a pas mentionné cette partie de l’histoire. Le Malus a deux manières d’utiliser ses victimes. Dans la majorité des cas, il arrache la force vitale de ses proies avec une vitesse aberrante, puis se sert de cette énergie pour augmenter son pouvoir. Mais quand le Malus a besoin qu’une tâche particulière soit exécutée, tâche qu’il ne peut réaliser lui-même, par exemple quand il se retrouve attaqué par des combattants protégés contre l’absorption de vitalité et qu’il veut riposter, il est capable de manipuler sa proie telle une sorte de marionnette. Nous ignorons les détails exacts quant à ce pouvoir qu’il détient. Ce que nous savons, c’est que le Malus peut prendre possession de la force vitale d’une créature au lieu de lui arracher. Ensuite, de manière temporaire, il la contrôle comme une extension de lui-même.

Des murmures d’horreur parcoururent la classe.

— Par bonheur, les victimes assujetties à ce phénomène semblent ne pas survivre longtemps. Environ une semaine, au maximum. Nous ne savons pas avec certitude si le Malus reprend ses habitudes et aspire ensuite leur force vitale, ou si cette dernière dégénère rapidement du fait d’un usage contre nature. Dans tous les cas, vous devriez saisir pourquoi en apprendre davantage sur tous types de créatures dangereuses reste pertinent.

Après son intervention, chacun écouta avec attention, quoique tous motivés par une curiosité morbide. Jusqu’à ce que les cloches sonnent de nouveau. Nous prîmes la direction du cours de Grimwort.

Magie Avancée. La classe où j’apprendrais, avec un peu de chance, la technique pour contrôler mon don de joker, requis dans mon sursis à l’exécution.

L’humeur générale commençait à pencher du côté de l’excitation. Malgré les révélations peu réjouissantes de la journée, mes camarades humains étaient impatients de maîtriser leur magie largement améliorée.

Je me sentais moins enthousiaste. Mais puisque ma vie, et peut-être celle de tout le monde, dépendait de ma capacité à exploiter cette bénédiction ou malédiction de joker, j’étais déterminée à m’appliquer avec le zèle attendu.

J’étais en train de m’installer sur ma chaise, à côté d’Ameline, lorsque Grimwort me remarqua.

Il approcha d’un pas raide, son attitude hostile au point que j’aurais aimé avoir ma nouvelle épée.

— Sortez, siffla-t-il.

— Excusez-moi ?

— Foutez le camp de ma salle de classe. Vous ne pratiquerez pas cette abomination malfaisante que vous nommez magie lors de ce cours.

Son haleine était chaude, étrangement douce, contre mon visage. Ses traits anguleux, découpés par les ombres, étaient rigides de fureur et de dégoût.

— Je n’accepterai pas que vous mettiez en danger d’autres vies innocentes. Je ne souffrirai pas la vue de l’épanouissement de votre magie répugnante. Dehors, et entraînez-vous sur quelque chose qui essaie de vous tuer.

Je me relevai. S’il existait une autre option à ma portée, je ne la voyais pas.

Ameline s’apprêta aussi à se lever, mais je la repoussai sur son siège d’une main bienveillante mais ferme.

— Reste, étudie pour nous deux, lui chuchotai-je à l’oreille afin que personne n’entende.

Puis je quittai la salle.


Chapitre 10

J’étais sous le choc. En colère. Pire, je m’inquiétais du fait que Grimwort ait eu raison de me bannir. Et je ne savais pas du tout quoi faire.

Bordel.

Je m’avachis contre le mur du couloir, au moins reconnaissante de la force silencieuse de Millicent.

Peu importe si Cricklewood ou Grimwort était dans le vrai, que mon don de joker fût une bénédiction ou une malédiction, il me fallait le maîtriser. Mais j’étais partie du principe qu’on m’épaulerait.

Et maintenant ?

Jusqu’à présent, j’avais réussi à garder la face toute la journée, sauf que ma volonté s’effilochait. Me retrouvant seule, le désespoir que je pensais avoir maîtrisé revenait petit à petit.

Derrière moi, un élément du papier peint me donna un petit coup ou me tapota l’épaule. Je n’en étais pas sûre. Mais Millicent avait raison.

J’avais pris la décision de me battre jusqu’au bout. Je m’y tiendrais.

En théorie, ça paraissait si clair. En pratique, beaucoup moins. Que devrais-je faire ? Comment « combattre » cette situation ?

Dehors, et entraînez-vous sur quelque chose qui essaie de vous tuer, avait lancé Grimwort.

Eh bien… j’allais peut-être faire ça.

Mais si je comptais m’aventurer dans la forêt, j’irais d’abord récupérer ma nouvelle épée bien pratique.

Je m’écartai du mur, le remerciai à demi-mot et me dirigeai vers notre dortoir, où nous avions dissimulé nos armes entre deux cours. À mon grand soulagement, la substance visqueuse que Cricklewood nous avait demandé d’appliquer sur le tranchant s’effrita sans problème. Comme il faisait plus froid dehors, j’attrapai aussi ma cape. Ainsi prête, je retournai devant le manoir, sur la pelouse.

L’air était froid, le ciel gris, et le soleil d’hiver filtrait à peine à travers la couche nuageuse éparse. Une rafale de vent glacial venait occasionnellement compléter le tableau. Comme le lac artificiel qui faisait partie des jardins du manoir n’avait pas gelé, le vent ridait sa surface miroitante noire, éparpillant le ciel qui s’y reflétait.

J’hésitai à franchir les chats-haies servant de sentinelles, hauts de presque quatre mètres, dont l’arrière-train vert feuille marquait la frontière du terrain de Millicent. Faisais-je une erreur ? Jouai-je le jeu de Grimwort en pénétrant dans la forêt seule, me mettant ainsi en danger ?

Je soupçonnai qu’il ne célèbre ma mort si je mourais là-dehors. Et, il y avait à peine deux mois et demi, Ameline, Bryn et moi avions vu un autre adolescent s’y aventurer sans compagnie. Le lendemain matin, nous avions trouvé les restes de son corps répandus aux quatre coins de la pelouse.

Il avait été le premier, mais pas le dernier camarade, à avoir perdu la vie, emporté par les périls de la forêt.

Au contraire, j’y étais allée plusieurs fois et avais toujours survécu. Pas seule, certes, mais c’était avant d’être soumise au rituel de transformation. Avant qu’on ne m’octroie une épée enchantée ou une magie sinistre capable d’aspirer la force vitale de presque toutes les créatures. Du moment que j’arrivais d’abord à l’inciser de ma nouvelle lame sophistiquée.

En plus, comment apprendre si ce n’est comme cela ?

Je me montrerais astucieuse, avancerais avec prudence, et resterais proche de la lisière.

Je dégainai mon épée de son fourreau calé contre ma hanche, puis dépassai les chats-haies. Un picotement me parcourut, la conscience du danger s’enroulant autour de moi. Cette vigilance que je ressentais toujours lorsque je franchissais la sécurité offerte par le domaine de Millicent.

Mes sens étaient en état d’alerte avancée tandis que je tentais de scruter partout simultanément. À chaque pas, je risquais de me faire avoir par une des nombreuses créatures, aussi bien végétales qu’animales. Elles se cachaient sous le tapis de feuilles et tendaient une embuscade aux passants imprudents, puis les attiraient sous terre afin de les dévorer. La canopée aussi abritait des lianes étrangleuses ainsi que divers monstres volants ou résidant dans les arbres. Ceux-là pouvaient se préparer à sauter et plonger leurs crocs dans la chair molle de ma gorge. Et bien sûr, un paquet de bêtes sauvages se déplaçaient dans le sous-bois, comme moi. Parmi eux, beaucoup de prédateurs, et tous mieux adaptés à nos environs.

Elle ne ressemblait pas aux jungles de mes livres, où résonnaient dans l’air des trilles tapageurs et des singes hurleurs, créant une explosion sonore. Cette forêt-là se démarquait par son calme relatif. Je tressaillais à chaque bruit : le vent dans les branches, une brindille qui craquait sous un poids invisible à mes yeux et, temps de temps, le cri annonciateur de mort ou le grondement sauvage d’une rencontre entre deux habitants des lieux.

Sans Bryn et Ameline à mes côtés, sans leurs dons de seconde vue en train de scanner toute menace imminente, je me sentais à découvert. Je n’avais jusqu’ici été capable d’utiliser ma propre capacité visuelle que par à-coups, puisque je devais fermer les yeux pour apercevoir de faibles clignotements. Mais hier soir, Cricklewood et le flum m’étaient apparus avec une grande clarté, donc peut-être que ça avait changé.

Je m’adossai contre un tronc robuste, après m’être d’abord assurée, grâce à mes cours de botanique, qu’il ne s’agissait pas d’une essence carnivore. L’écorce rugueuse s’enfonçant dans mes omoplates, je gardai les paupières ouvertes et fis appel à ma seconde vue.

Les signatures de force vitale apparurent en une sorte de filtre confus par-dessus ma vision naturelle. La lueur faible des plantes non douées de sensations était presque invisible, ce qui m’aidait à les ignorer. Mais, même en les soustrayant, je fus éberluée, et un peu effrayée, par l’abondance de vie présente alentour. Une abondance dont j’étais coupée une seconde plus tôt. Cela me fit songer aux propos de Theus, comme quoi la magie vitale des arpenteurs alimentait et magnifiait tout autour d’eux.

Peut-être ne mentait-il pas, mais ça ne changeait rien pour ceux qu’ils avaient tués. Ceux qu’ils avaient rendus vulnérables. Et ceux qu’ils avaient blessés lorsqu’ils avaient argué de cette vulnérabilité pour séparer les premiers-nés de leurs familles.

Un éclair vif et doré apparut en périphérie. Il bougeait vite… et fonçait sur moi.

Je préparai ma lame, rassurée par le contact de l’écorce festonnée dans mon dos.

Un chat gigantesque surgit des arbres, ses énormes enjambées survolant le sol. Au contraire des chats-haies, celui-ci n’était que muscles, fourrure et dents étincelantes. Ma seconde vue m’avait avertie que la créature était large et rapide, mais la confirmation de mes propres yeux me coupa le souffle.

Le prédateur bondit. Les griffes en avant. Un grognement affreux remonta de sa gorge.

Peut-être que mon épée enchantée avait légèrement vacillé.

Mais elle frappa avec justesse, tranchant le cou du chat. Seuls ses réflexes incroyables le sauvèrent. Il se tordit au vol et évita le plus gros de l’attaque. Il émit un feulement strident qui me fit saigner des oreilles. Du moins, j’en eus l’impression.

Son changement de direction me sauva aussi la vie, car ses griffes de dix centimètres de long manquèrent mon épaule gauche de très peu.

Je pivotai, prête à me défendre contre une seconde offensive, mais la créature continua à courir. Avec un peu de chance, pour trouver une proie plus simple et moins acérée.

Puis quelqu’un parla.

Argh ! Par les quinze carrés enflammés d’Hellius, qu’est-ce qui t’a pris de faire ça ?

Je fis de nouveau volte-face, à la recherche de mon interlocuteur. Je ne vis personne. J’examinai la zone de ma seconde vue, au cas où je relèverais une présence. Chou blanc aussi.

— Euh… Excusez-moi ?

D’une, tu as l’audace de me réveiller en plein milieu d’un rêve tout à fait plaisant. Et de deux, encore pire, tu choisis de le faire en m’aspergeant de sang et d’entrailles ?

Du sang ? L’asperger ? Je baissai les yeux vers l’épée dans ma main. Sidérée et incrédule, je me demandais si je devais la lâcher.

Je t’interdis de me jeter par terre tel un vulgaire déchet ! À quel genre de peuple de mufles indélicats appartiens-tu ?

Ma main se figea autour de la garde. Venait-ellel de lire dans mes pensées ?

— Les humains ? répondis-je alors que mon cerveau turbinait de ses rouages cognitifs pour enregistrer la situation.

J’étais si abasourdie que ma réponse était sortie comme une question.

Ah, je suis très heureux que tu saches au moins ça.

Sa voix était lourde de sarcasme.

Charogne ailée, ils ne les font plus du même acabit qu’avant, n’est-ce pas ?

Heureusement que le chat n’était pas revenu à la charge, car même avec mes capacités à l’épée accrues, j’aurais été bien en peine de me défendre dans l’immédiat.

— Faire quoi comme avant ? Et, euh… tu es… l’épée ?

Oui, évidemment. Quelle brillante déduction. Et je parle des personnes maniant une arme, bien sûr. J’ai été forgé il y a des millénaires de cela, par des êtres éthérés, semblables à des dieux, et tes fonctions limitées pourraient à peine comprendre ce concept. Mes concepteurs ont passé les frontières de l’existence depuis des lustres. J’ai persisté. Depuis, j’ai participé à d’innombrables batailles, ai fait l’expérience d’autant de bretteurs et de mondes. Si tu savais à quel point les puissants ont chuté, tu n’en croirais pas tes oreilles.

— Tu m’as l’air bien seul, observai-je.

La voix – ou mon épée – émit une sorte de toux. Ce que je traduisis comme un aveu de sa part, ma remarque avait touché en plein dans le mille.

— Par ailleurs, je croyais que tu m’avais choisie comme porteuse ce matin ?

Du moins, c’était ce que Cricklewood avait suggéré.

La flamme choisit-elle la phalène ? Si tu es attirée par moi, je n’y suis pour rien.

Aïe.

— Pourtant, tu m’aidais pendant l’entraînement au combat, remarquai-je.

Pff, je peux le faire dans mon sommeil. Littéralement, au cas où tu n’aurais pas saisi.

Génial. Dans ce cas, j’aurais apprécié qu’il reste endormi. Je ne le dis pas, de peur d’être impolie. Je me mordis la lèvre.

— Bon, je suppose que je peux te remettre sur le râtelier, tu pourras retourner faire la sieste, si tu préfères…

Non ! Hum, je veux dire, peu importe, cela me convient. Comment te nommes-tu ?

Ha ! Touché.

— Nova. Et toi ?

Galladrius Mordenaare Kindroth Sorfildur.

Je n’arriverais jamais à le retenir.

— Mmm. Les êtres divins qui t’ont donné ton nom avaient beaucoup de temps à perdre, non ? Qu’est-ce que ça signifie ?

Illustre Tueur de Tout ce qui Doit Être Rossé.

— Enchantée alors, mentis-je.

Mon épée renifla. J’aimerais pouvoir exprimer un sentiment similaire.

Je l’ignorai et persévérai :

— Je crois que je vais me permettre de t’appeler Gus.

Gus ? Vraiment ? Cela me paraît bien peu raffiné.

— Mord l’Épée alors, si tu préfères ?

Fais-le et je te découpe moi-même.

— Ce sera donc Gus.

Gus soupira.

— Dis-toi que c’est moderne, lui conseillai-je.

Mon épée renifla de nouveau.

Quel bienfait dispense la modernité ? Les êtres divins responsables de ma confection étaient composés de lumière et de ténèbres, d’éther et d’ombre. Le sang de leurs ennemis avait un goût d’étoile et de rosée givrée, ainsi que les couleurs de la création. Mais le sang moderne que tu m’as forcé à tester a le goût de fer et de boue excessivement salée.

— Tu n’as goûté le sang que d’une créature, répliquai-je.

En revanche, je me doutais que sa conclusion était correcte.

Et c’était une de trop.

Je me demandais si les êtres divins qui l’avaient créé, au lieu de s’évaporer de notre monde, ne l’avaient pas plutôt laissé derrière eux de leur plein gré.

J’ai entendu, m’informa-t-il. Tant que je suis pendu à ta hanche ou dans ta main, je peux parler dans ton esprit, comme maintenant. J’ai aussi la possibilité d’écouter tes pensées. C’est pratique en combat. Mais n’aie crainte, ton existence et tes divagations m’ennuient.

Curieusement, je ne trouvais pas cette dernière partie rassurante.

Magnifique.

Il avait le ton plus sec que le sable d’un désert.

J’ose espérer que tu as prévu de me nettoyer ultérieurement.

Je fronçai les sourcils. Bien sûr que j’avais prévu de le nettoyer. Enfin, cette chose. Bref. J’entretenais mes armes avec soin. Bon, sauf quand je les perdais.

J’envisageai l’option de perdre Gus dans un futur proche.

Puis m’inquiétai qu’il m’ait entendue.

Cependant, au combat, il se montrait fantastique. Même s’il s’en plaignait copieusement ensuite.

Il me vint l’idée que cette épée étrange et antique requérait sûrement un type de soin différent de celui que je réservais à mes lames classiques.

— Avec quoi préfères-tu être nettoyé ? m’enquis-je.

Aurais-tu à ta disposition du nectar de vie ?

— Euh… Non.

De l’essence de cosmos ?

Purée.

— J’ai vidé le stock ce matin.

Tu n’es pas aussi drôle que tu le penses. Du lait provenant du yack céleste béni ?

Sérieux ? Inventait-il tout ça ?

— Pas une goutte non plus, désolée.

Gus lâcha un gros soupir. Même s’il ne possédait pas la paire de poumons adéquate.

Alors, un mélange de lait et de miel fera l’affaire.

Du lait et du miel ? Enfin, j’imagine que ça avait meilleur goût que le sang, mais je n’étais pas certaine de ce que diraient Glenn et Glennys lorsque je leur demanderais de me les fournir.

Je réprimai mon propre soupir.

— OK. Faut-il t’oindre au passage ?

Gus poussa un grognement.

Je ne suis pas un morceau de métal de seconde zone sujet à la rouille si je ne bénéficie pas de ton assistance maladroite.

— C’est bon à savoir.

Je commençais à suspecter que moins de temps je passerais en sa compagnie, mieux je me porterais.

En parlant de temps, je sus d’instinct que je m’étais trop attardée. Rien de positif ne sortirait du fait de représenter une cible immobile pour tous les prédateurs de ces bois.

Alors que je m’apprêtais à bouger, j’eus une prise de conscience : suite à la férocité de l’attaque du chat et à la surprise de l’« éveil » de mon épée, j’avais complètement oublié de mettre en pratique mon pouvoir d’absorption de force vitale.

Argh.

D’un autre côté, un autre monstre allait sûrement bientôt essayer de me dévorer.

Soudain, je l’entendis. Le son ténu des feuilles se tassant sous un poids significatif. Il approchait par-derrière…


Chapitre 11

Je mobilisai ma seconde vue pour sonder ce qui approchait derrière moi. Sauf que, selon mon don, il n’y avait rien. Rien de semblable ou qui ne soit assez large pour être responsable des sons que je percevais.

L’idée d’une chose dotée du pouvoir de dissimuler sa force vitale me donna la chair de poule.

— Prépare-toi à boire plus de sang, soufflai-je à l’intention de Gus.

Ensuite, je contournai brusquement l’arbre afin de faire face à la nouvelle menace.

Ce que je vis me fit piler net.

— Theus ? Qu’est-ce que tu fais là ?

Ses cheveux en bataille et ses joues colorées avaient subi les assauts du vent. J’apercevais aussi dans son regard une lueur, imperceptible entre quatre murs. Ses iris atterrirent sur ma lame brandie et ensanglantée ; ses lèvres s’incurvèrent en un demi-sourire.

— Je suis venu te proposer mon assistance, histoire que tu te concentres sur l’utilisation de ta magie. Mais il semblerait que ma protection soit superflue.

Que je ressente du soulagement était révélateur. Révélateur et perturbant. Depuis quand lui faisais-je confiance pour me protéger ?

— À vrai dire, je n’aurais rien contre un coup de main, lançai-je.

Parce qu’il fallait que je réponde, et parce que c’était la vérité.

Par pitié, arrête de lui lécher les bottes. C’est moi qui viens de te sauver la peau du cou.

— Oui, je t’en suis reconnaissante, sifflai-je, mais pourquoi tu ne retournerais pas au plaisant rêve que tu faisais ?

Gus émit un bruit désobligeant.

On serait porté à croire qu’un individu existant depuis des millions d’années serait au-dessus de ce genre de comportement.

Theus m’avisait d’un œil préoccupé.

— Tu vas bien ?

Afin de détourner son attention, je déblatérai la première question qui me vint à l’esprit :

— Pourquoi je n’arrive pas à te voir avec ma seconde vue ?

Durant mes heures de furetage, j’avais découvert que les étudiants arpenteurs étaient invisibles à cette étrange seconde vue mais, à l’époque, je l’avais mis sur le compte d’un autre mystère, pas spécialement important.

Mais mes aptitudes étaient bien moins puissantes alors, et avec mon don de joker qui se liait intimement aux forces vitales, ça me paraissait tout de suite plus important de comprendre.

Les sourcils noirs de Theus se haussèrent, peut-être de surprise.

— Tu connais déjà la réponse. Comme toi, ma force vitale a été scindée de mon corps, en préparation de notre affrontement avec le Malus.

Super. Donc son étonnement venait de ma lenteur à piger.

Mais je n’assimilais la réalité du phénomène – la séparation entre notre corps et notre force vitale – que maintenant.

Avant, ce n’était qu’une idée abstraite, un détail théorique enterré sous le déluge de révélations choquantes que nous avions encaissées les unes après les autres la semaine dernière. Mais de voir le corps de Theus sans la force vitale que je percevais chez toutes les autres créatures de chair et de sang, rendait tout cela réel pour la première fois. Je réalisais à quel point nos rituels de transformation avaient été dangereux.

Comment était-ce même possible de séparer la force vitale d’un être vivant tout en lui permettant de continuer sa vie ?

— Alors pourquoi tu n’es pas mort ? l’interrogeai-je. D’ailleurs, pourquoi ne suis-je pas morte ?

Un éclair d’amusement passa dans ses yeux verts profonds.

— Es-tu vraiment certaine de ne pas l’être ? Les humains ont des milliers d’histoires de zombies ou autres morts-vivants.

Je le regardai bouche bée, tandis qu’il esquissait un sourire.

— Je plaisante. C’est compliqué, mais pour faire court, notre force vitale est toujours entière, elle a simplement été déplacée puis ancrée autre part. Nous y sommes toujours connectés par un filin ténu d’énergie. Si tu persistes à observer avec ta seconde vue, tu pourrais l’apercevoir.

Je refis appel à mon don. À force de répétition, l’utilisation en était plus simple, et je fixai Theus avec attention. Effectivement, une fragile ficelle dorée partait dans le lointain. Voilà pourquoi nous pouvions nous tenir devant le Malus sans finir drainés dans l’instant.

— Waouh, je le vois.

Je me remémorai la peur dans les regards des arpenteurs. La peur et la haine, certes, mais pourquoi me craindre s’ils étaient immunisés à la magie du Malus ?

— Je peux agir dessus ?

Theus haussa les épaules.

— Tu ne devrais pas y parvenir, mais nous ne le savons pas vraiment, puisque tu es la première personne à manifester ce don.

Chose étonnante, la possibilité semblait ne pas l’inquiéter outre mesure.

— Je te laisserai peut-être essayer plus tard… une fois que tu auras engrangé bien plus d’expérience.

Décidant qu’il plaisantait encore, je me concentrai sur les implications plus immédiates.

— Donc, ça veut dire que Cricklewood n’a pas subi le même rituel ? Je pouvais le voir aussi clairement que le soleil.

— C’est exact. Aucun des professeurs n’y a été soumis. Les hollows, ainsi que l’on nomme les arpenteurs dont la force vitale a été séparée de leur corps, ont trop de valeur pour être gâchés dans l’enseignement.

Ce qui expliquait pourquoi certains enseignants avaient l’air plus effrayés que les étudiants. Mais cela soulevait une autre question :

— Attends. Si les hollows sont si importants, pourquoi flânez-vous dans les couloirs de l’académie, à vous tourner les pouces ?

Theus regarda ses pouces.

— Ah, j’ai bien peur qu’il ne s’agisse d’une expression humaine que je ne connais pas.

Je cachai mon sourire.

— Ça veut dire perdre son temps, genre que vous n’avez rien de mieux à faire que vous tripotez les pouces. Tout le monde se rend compte que les leçons ou les épreuves ne posent aucun problème aux arpenteurs. À ce jour en tout cas.

Il arqua un sourcil.

— Parfois, vous gardez en vie, vous les humains, demande un sacré travail.

Je ricanai.

— Tu m’en diras tant.

Comme c’était bizarre de partager une blague avec un arpenteur. Mais son expression se refroidit bien vite.

— Notre présence à l’académie a un but. Former des relations avec les guerriers qui nous accompagneront un jour dans notre combat.

Je plissai le front.

— Alors pourquoi il n’y a que Lirielle et toi qui faites des efforts ?

— Car la majorité des jeunes de dix-sept ans sont prétentieux et stupides ? suggéra Theus.

Il haussa les épaules avant de poursuivre :

— Ils se mêlent plutôt bien à leurs propres congénères, ce qui fait partie de l’objectif. Peut-être qu’ils accorderont plus d’attention à nos homologues humains maintenant que ceux qui restent ont réussi la phase de tests et passé le rituel.

Il ne me paraissait pas optimiste.

Malgré notre conversation fascinante, la mener en étant immobile me rendait de plus en plus mal à l’aise. J’étais au même endroit depuis trop longtemps, mon odeur et mon comportement inhabituel pousseraient les créatures du coin à venir enquêter. Cela laissait assez de temps à une meute de bêtes sauvages pour nous encercler ou à un prédateur assez rusé pour nous tendre un piège.

Que je m’attarde ici en disait beaucoup sur le fait que je me sentais plus en sécurité avec Theus à mes côtés. Et je ne souhaitais pas analyser ce phénomène de trop près.

Je lui proposai donc de continuer à marcher. Theus me talonna de ses mouvements pleins de grâce et de confiance, tandis que ses sens supérieurs sondaient les alentours. Sans baisser la garde pour autant, cela ne m’empêcha pas de tourner la tête vers lui en demandant :

— Puis-je te poser une question personnelle ?

Theus souleva une épaule.

— Tant que j’ai le choix de ne pas y répondre.

Je levai les yeux au ciel.

— Les arpenteurs ont un don particulier pour ne pas répondre aux questions.

Ma réplique lui arracha un nouveau sourire.

— Pourquoi es-tu différent ? m’enquis-je.

Il ne dit rien pendant de longues minutes. Puis il expira tout l’air de ses poumons.

— Je ne sais pas. Mes compatriotes ne m’ont jamais trop apprécié. Peut-être que cela m’a offert une autre perspective.

— Lirielle a l’air de pas mal t’apprécier.

L’amusement dansa sur son visage.

— Certes, mais elle n’a jamais eu peur de se démarquer ou d’aller à contrecourant du statu quo. J’ai essayé d’adopter son attitude imperturbable, avec moins de succès.

Sa voix marquait son admiration, ce qui m’interrogea.

— Vous êtes ensemble… de manière romantique, je veux dire ?

Je regrettai ma question sitôt les mots sortis de ma bouche. En quoi ça me concernait ?

— Non. Elle est simplement la seule à croire que je vaux plus que mes maigres pouvoirs.

Aïe.

Theus était considéré comme faible ? Ni sa carrure athlétique et musclée ni la magie dont je l’avais vu faire preuve ne concordaient avec cette affirmation. Cependant, quelque chose dans sa déclaration me déconcertait encore plus.

— La seule ? demandai-je. Pas même toi ?

Il hésita avant de répondre.

— Quand on t’a élevé dans l’idée que tu déshonorais ta famille, il est difficile de ne pas finir ne serait-ce qu’un peu traumatisé. Je suppose que cela explique en partie pourquoi je suis fasciné par la culture humaine. Votre espèce est beaucoup moins obsédée par la quantification du succès ou du pouvoir. Curieusement, la majorité de vos liens sont sentimentaux, et vous ne percevez pas les arpenteurs comme ayant plus de valeur que vous-mêmes. Cela ne vous importe guère que l’on vous surpasse dans tous les domaines. J’ai fini par comprendre que vous aviez différents types de force. Et j’aimerais mieux les comprendre.

Je ne sus pas quoi dire. Je ne pouvais lui offrir aucun réconfort. Enfin, rien de significatif. Qu’une humaine lui balance que tous les siens n’étaient que des enfoirés n’allait pas déstabiliser tout ce qu’on lui avait appris.

Au lieu de ça, je choisis une autre réponse :

— Tu es là, non ? Tu l’as dit toi-même, les hollows ont une importance capitale. Ça doit signifier quelque chose.

— Oui, en effet. Ce n’est juste pas ce que tu penses.

Il fourra une main dans ses cheveux.

— Les hollows ont une importance capitale, c’est vrai, mais nous séparer de notre force vitale coûte bien plus cher à un arpenteur qu’au genre humain.

— C’est-à-dire ? De quel prix parle-t-on ?

— La distance imposée avec notre force vitale nous met à rude épreuve. Elle divise notre espérance de vie par deux.

Il me jeta un coup d’œil, devina que je ne saisissais pas les implications, et ajouta :

— Un siècle au lieu de deux.

— Oh.

Mon cerveau moulinait, dans la tentative de comprendre ces chiffres. De conscientiser ce que cela signifiait pour tous les étudiants arpenteurs de l’académie.

Sans oublier ce que cela signifiait pour la vie des équivalents humains. En supposant que le Malus ne dévore pas le monde entier dans dix ans…

— Cela ne fonctionne pas pareil pour les humains, car votre sang est mélangé au nôtre, ce dernier augmentant votre vitalité et votre espérance de vie. Le résultat final est neutre.

Difficile de se réjouir de la nouvelle quand le cas de l’homme à mes côtés, la personne qui assurait mes arrières dans la forêt, différait tant du mien.

— Mais il y a bien pire. Le processus nous attache à cette terre pour toujours. On ne peut pas défaire le rituel. Et bien qu’on puisse franchir des portails dans ce monde et rester liés à notre force vitale, si on essaie de s’échapper, la connexion s’interromprait immédiatement.

Je m’efforçais de comprendre pourquoi sa voix était aussi chargée de douleur. C’était une mauvaise nouvelle pour les humains, pour la planète que les arpenteurs avaient envahie, mais pourquoi serait-ce si tragique pour les hollows ?

— Je pige pas. En quoi c’est pire que la division de votre vie par deux ?

— Sais-tu ce que cela signifie d’être un arpenteur ? Ou ce que cela voulait dire, avant l’apparition du Malus ?

— Non, pas vraiment.

— Nous sommes nés pour arpenter les mondes. La moindre parcelle de notre corps le réclame. Imagine la chose que tu aimes plus que tout, celle qui te procure la joie la plus intense, celle qui justifie ta naissance. Ensuite, imagine qu’on te l’interdise pour l’éternité.

J’avais vécu une expérience similaire quand on m’avait arrachée à ma famille. Mais je n’en fis pas part. J’espérais toujours les retrouver un jour.

De ce que Theus me racontait, l’équivalence était une impossibilité pure pour lui. Et la douleur contenue dans sa voix me poussait à l’écouter, même si j’avais du mal à comprendre la cause.

— Avant le Malus, notre espèce s’appelait les arpenteurs de mondes. Des étoiles dans les yeux et des ailes aux pieds, nous sautions joyeusement entre les mondes, tel un oiseau entre les branches.

Alors qu’il décrivait la sensation, ses iris s’illuminèrent d’un bonheur féroce, mais aussi d’envie. De l’envie et de la peine.

— Et aujourd’hui ? m’enquis-je.

Son visage s’affaissa. Le chagrin l’emportait désormais.

— Maintenant, nous sommes les hollows. Liés à une terre qui ne nous appartient pas. Liés à la guerre, mais pas à la victoire. Liés au sang et à la mort.

Un sentiment d’horreur insidieux s’installait en moi. Plus il parlait, plus la sensation s’ancrait.

— Dans ce cas, pourquoi choisir sciemment de subir le rituel ?

— Peu le font. En général, nos parents le choisissent pour nous. Chaque couple reproducteur doit offrir un de leurs enfants pour le combat contre le Malus.

Cette information me déconcerta. Si on les préparait à exiger ça de leur propre peuple, l’Accord avec les humains prenait une tout autre perspective.

— Tu as des frères et sœurs ? l’interrogeai-je, sentant le tiraillement habituel quand je songeais aux miens.

Peut-être que la nuit où Theus m’avait permis de les observer à travers un portail, il avait compris mon besoin de savoir qu’ils allaient bien, plus que je ne l’avais reconnu à ce moment.

— Oui. Trois, me révéla-t-il.

En revanche, ses traits ne se marquèrent ni de chaleur, ni de joie, ni d’amour. Je n’y décelais que de la douleur.

Il remarqua mon regard appuyé.

— Je n’ai pas la relation que tu as avec ton frère et ta sœur. Ils sont tous puissants, parfaits, comme ils sont censés l’être. Je ne leur en veux pas, mais il m’était douloureux de voir mes parents les considérer avec fierté.

Sa voix, d’habitude si belle, profonde et sonore, s’étrangla.

— La majorité des arpenteurs choisis pour devenir des hollows sont envoyés à l’académie à dix-sept ans. La position leur confère honneur, respect et chagrin. Pour un parent, il est difficile de sélectionner un enfant en sachant que sa vie sera réduite de moitié, que leur existence sera liée à ce monde, et un futur accaparé par l’amertume de la guerre. Mais à notre époque, se confronter au Malus est aussi le moyen d’obtenir le plus de renommée. On honore le devoir des hollows, travaillant pour restaurer l’équilibre.

Il déglutit et eut l’air d’en souffrir.

— Pour mes parents, le choix fut aisé. Ils furent plus qu’heureux de m’y expédier, de retirer leur fils faible de sous le nez des familles qui les jugeaient pour mes défauts et devenir un hollow. Pour leur défense, ils espéraient que le rituel me transforme, rééquilibre mes faiblesses. Mais quand leur plan a échoué…

Il s’interrompit. La compassion me submergea. Une émotion que je n’aurais jamais pensé ressentir pour un arpenteur. Difficile d’être désolée envers quelqu’un qui se pense supérieur à vous. Mais Theus ne m’avait jamais traitée d’une telle manière. Jamais traité aucun humain de cette manière, de ce que j’avais observé.

Lorsqu’il était resté en retrait lors de la première épreuve, j’avais cru qu’il le faisait pour des raisons tactiques : pour gagner un gros nombre de points, suite à son sauvetage d’humains inutiles. Sauf qu’il s’agissait de ma propre hypothèse, corroborée par mes idées préconçues sur les arpenteurs plutôt que par ses paroles ou ses actes.

Désormais, je le plaignais. Et j’avais honte de moi. Je ne voulais pas de ces sentiments, alors je les repoussais en me rappelant toutes les fautes commises contre nous.

Sauf que Theus avait dix-sept ans. Il n’y avait pas du tout participé.

Bordel, j’étais dans tous mes états. Mais je ne pouvais me permettre de ressentir quelque chose pour un arpenteur. Pas quand je comptais les faire tomber. Pas quand ils avaient frôlé la destruction de notre monde, peu importe qu’ils prétendaient nous protéger.

Et pourtant, Theus se tenait là, élevé sans amour ou mérite ; comme moi, séparé de sa famille, mais d’une façon impossible à raccommoder. Il avait aussi surpassé le stigmate et l’historique entre nos espèces, surpassé tout ce qu’on l’avait forcé à sacrifier, surpassé tous les murs entre nous afin de me tendre la main. Il traversait cette fichue forêt, assurait mes arrières, alors qu’il n’en retirait aucun bénéfice.

De fait, maintenant que la plupart des arpenteurs me détestaient, moi et ma magie, m’être associée de quelque manière que ce soit torpillerait d’autant plus son statut.

Aucun de nous n’avait choisi d’emprunter ce sentier. Nos vies avaient été modelées et manipulées par des forces qui nous dépassaient. Cependant, j’avais au moins pu profiter de dix-sept belles années avec ma famille…

Que lui avait-il coûté, vraiment, de contempler ma famille de l’autre côté de ce miroir cette nuit-là ? Avait-il ressenti l’amour qu’on ne lui avait pas donné ?

— Je suis désolée, finis-je par dire.

Mais je savais qu’aucun mot ne guérirait ses blessures.

— Ne le sois pas. Rien n’est de ta faute. Et ta présence dans ma vie ne m’a apporté que du bon.

Je lui adressai un sourire lumineux, mais en dedans, mon cœur se fendillait. Car peu importaient sa douceur et sa gentillesse, je ne pouvais laisser cet arpenteur m’arrêter dans ce que je devais faire.

Et ce faisant, je deviendrais une personne de plus à l’avoir rejeté, lui, ainsi que tout ce qu’il avait sincèrement offert.


Chapitre 12

Theus et moi nous baladâmes dans la forêt, dans l’attente qu’une créature nous attaque.

Notre conversation s’était essoufflée jusqu’à se muer en un silence plutôt confortable. Désormais, nous tuions le temps dans l’espoir d’attirer l’attention d’un prédateur affamé.

Rien ne tenta de nous manger.

Ce qui m’affligea plus que de raison.

Je le déplorais, car j’avais besoin de pratiquer ma magie, mais aussi, car cela faisait longtemps que je trimballais mon épée hors de son fourreau sans raison. Mais surtout, les révélations de Theus m’avaient donné des envies de castagne.

J’avais envie de frapper quelque chose. Une chose massive et laide, à l’aura malfaisante, et de préférence sur son gros museau dégoûtant.

N’importe quoi plutôt que méditer sur ce que j’avais appris. Le sacrifice consenti par Theus et chaque arpenteur snobinard de l’école. Découvrir que les arpenteurs n’en exigeaient pas plus des humains que d’eux-mêmes. Moins, même si cela se discutait. L’éducation tragique de Theus. Mon impuissance face à cela.

Curieusement, je détestais les arpenteurs à la fois moins et plus. Il n’y avait plus de tout noir ou tout blanc. J’en ressortais profondément confuse, et cela remettait mes plans en cause. Bon sang.

Pourtant, impossible de ne pas envisager les arpenteurs sous une nouvelle perspective. Impossible de ne pas reconnaître les aspects empreints de beauté, de noblesse et d’honneur de leurs actions. Ainsi que la laideur sombre et infamante de leurs défauts et erreurs.

Ce qui leur donnait une consistance… eh bien… humaine.

Argh.

Pourquoi le monde était si tordu ?

Je supposais que le Malus avait beaucoup à voir là-dedans. Ce qui me ramena à mon don de joker. Pouvait-il représenter une sorte de clé afin d’inverser le cours de la guerre ? Au mieux, j’étais dubitative.

Mais une maigre possibilité, c’était mieux que rien, et ma magie n’avait aucune chance de se montrer utile si je n’apprenais pas à la maîtriser.

D’où mon envie qu’un monstre nous attaque, que je puisse pratiquer ! D’où ma complainte.

Lorsque les cloches du déjeuner sonnèrent, je me frottai la nuque, raide de ma frustration engrangée. Je veux dire, franchement la seule fois où je voulais qu’on m’attaque, on me laissait tranquille !

Peut-être que le secret de la survie en forêt résidait là : dans le fait de dégager des tendances violentes.

Theus, au contraire, se déplaçait avec une grâce fluide, comme si notre promenade au cœur d’une contrée sauvage périlleuse l’avait apaisé et rechargé. À vrai dire, je n’avais encore jamais vu un arpenteur se déplacer autrement qu’avec grâce et précision.

— Je viendrai aussi avec toi demain, me confia-t-il alors que nous regagnions la pelouse de Millicent. Et, Nova ?

— Oui ?

— Je suis heureux qu’ils ne t’aient pas… que tu ailles bien.

Je n’étais pas certaine de comprendre pourquoi ma vie lui importait tant, mais j’abandonnai l’idée de pétrir ma nuque pour me libérer de ma tension et lui offris un sourire plus sincère cette fois-ci.

— Heureuse que tu ailles bien aussi, répliquai-je, dans l’espoir qu’ils saisissent mon insinuation. Et pour info, je suis d’accord avec Lirielle.

Qu’il valait plus que les prétendues faiblesses que lui prêtait son peuple.

Le sourire qu’il me décocha me brisa encore un peu plus le cœur.

Je nettoyai la majeure partie du sang sur ma lame avant de la rengainer. Puis je filai droit vers le réfectoire où, en plus de déjeuner, j’allai trouver du lait et du miel pour mon épée bizarre.

Ça ne serait pas gênant. Pas du tout.

Par bonheur, Gus avait gardé le silence pour le reste de notre incursion sans incident dans la forêt. Il était potentiellement retourné à ses rêves plaisants.

Ameline et Bryn mangeaient déjà, mais la première agita ses mains comme une folle lorsqu’elle m’aperçut. Je vis qu’elle avait aussi préparé un plat pour moi.

— Comment tu vas ? Theus t’a rejointe, comme il nous l’avait promis ? Comment s’est passé ton entraînement magique ?

Je n’avais pas encore envie de parler, donc je balayai les questions aussi vite que possible.

— Oui, oui, et je n’ai pas eu l’occasion de tester. Comment s’est déroulé votre cours de Magie Avancée ?

— Impeccable, s’emballa Bryn.

Puis elle ferma la bouche. Ameline venait-elle juste de lui balancer un coup de pied sous la table ?

— Ça va. Vous n’avez pas à prétendre que c’était nul juste pour épargner mes sentiments. J’ai raté quelque chose ?

Ameline m’avisa avec compassion.

— Disons simplement que c’est mieux que les épreuves, et voilà.

Sauf que quelque chose bougea dans ses cheveux. Le bec recourbé et les yeux perçants et étincelants d’un oiseau de proie pivotèrent vers moi.

— Euh… Tu es au courant que tu as un piaf dans les cheveux ? m’enquis-je.

Bryn vendit la mèche :

— Ameline a découvert qu’elle détient la magie de l’esprit. Elle est surtout en harmonie avec les animaux, mais elle devrait être un jour capable de communiquer par télépathie avec les gens qu’elle connaît. Je te présente Pig, son pote d’entraînement.

— Quoi ?

Je ne savais pas à quelle partie de la nouvelle réagir en premier.

— Je t’ai déjà dit que je ne l’appellerai pas Pig, protesta Ameline.

Elle souleva l’oiseau de son épaule. Enfin, ce n’était pas un oiseau.

— C’est un griffon pygmée, m’expliqua-t-elle. La Professeure Wilverness l’a trouvé après qu’un prédateur a dévoré le reste de sa famille. Elle l’aidait à survivre jusqu’à l’âge adulte.

Je n’avais pas conscience qu’une telle créature existait, mais dès qu’elle prononça le mot griffon, je raccrochai les wagons. Par contre, Pig, ou peu importe son nom, ressemblait plutôt à un croisement entre un faucon et un chat domestique tacheté – ou un chaton – qu’à un aigle gigantesque mixé à un lion majestueux.

Mis à part sa taille minuscule, son plumage n’avait pas encore entièrement poussé. L’effet donné était mignon et comique, pas du tout féroce.

Tandis qu’Ameline se concentrait sur son nouveau compagnon, Bryn appuya sur son nez, imitant un groin de cochon, et me fit un clin d’œil.

Je ricanai. Une partie de la tension qui m’habitait s’évapora. Autant je me sentais démoralisée par la comparaison entre les découvertes d’Ameline lors du cours de Magie Avancée et ma balade inutile dans la forêt, autant ça faisait du bien d’être entourée d’amies.

À cette pensée, je me tournai vers la table de Theus et Lirielle. Depuis le premier jour, ils s’asseyaient toujours tous les deux, sans compagnie, ce que j’avais cru être un choix.

Désormais, je le concevais différemment.

— Est-ce que ça vous dérange si je convie Theus et Lirielle à notre banc ? lançai-je.

Je ne savais pas s’ils voudraient venir avec nous. Qu’ils ne le fassent pas était sûrement plus logique pour leur réputation, mais je me dis que Theus apprécierait au moins le fait d’y être invité. Cela me paraissait un petit geste pour tout ce qu’il avait fait pour moi.

Bryn haussa un sourcil, puis enfourna une autre bouchée de salade de poisson pané, légumes et mangue.

— Bien sûr.

— Ce serait très sympa de ta part, acquiesça Ameline.

Leurs yeux brillaient de curiosité quant aux détails, mais aucune n’insista.

— Je vous tiens au courant plus tard, leur promis-je.

Je m’écartai alors de la table et aperçus Glenn et Glennys près de la porte qui menait à la cuisine. Je supposai qu’il valait mieux leur soumettre mon étrange requête maintenant. Mais j’hésitais.

— Pendant que j’y pense, fis-je du même ton décontracté dont je m’étais servie pour l’idée d’inviter Theus et Lirielle à notre table, est-ce que vos nouvelles armes vous… parlent ?

J’imagine que je cherchais à être rassurée, que je ne sois pas en train de perdre la tête. Cricklewood avait dit que les armes se « manieraient quasiment d’elles-mêmes ». Elles pouvaient toutes avoir été imprégnées d’un genre de personnalité pédagogique. Un peu comme l’intelligence artificielle, concept qu’avait déjà essayé de m’expliquer ma grand-mère, mais avec la magie.

Bryn fronça les sourcils.

— Tu veux dire en nous aidant à guider nos muscles quand on les brandit ?

Je me mordis la lèvre.

— Non. Des vraies conversations.

— Ha, jamais de la vie ! Une hache magique, d’accord, mais c’est juste un bout de métal. Attends. La tienne te cause ? Qu’est-ce qu’elle raconte ?

Punaise. Peut-être que le sang n’avait juste pas encore souillé leurs armes, mais j’avais un mauvais pressentiment… Et si Gus était juste… spécial ?

— Il m’a annoncé vouloir se baigner dans du lait et du miel, admis-je.

Puis je déguerpis de la table avant que mes amies ne me posent des questions supplémentaires.


Chapitre 13

Lorsque j’eus rassemblé les provisions dans la cuisine, Theus et Lirielle avaient presque fini leur repas. Je les invitai quand même à nous rejoindre, ce à quoi Theus me répondit :

— Merci, éventuellement la prochaine fois.

Ses yeux disaient plus, et j’eus l’impression qu’il comprit le geste que j’essayais de lui adresser.

Le reste des cours de la journée se passa sans nouvel incident. À part ceux qui me fusillaient du regard et les deux ou trois « abomination » murmurés sur mon passage.

Cependant, c’était un soulagement, après avoir sûrement vécu les vingt-quatre heures les plus longues de mon existence. Le pire moment de mon après-midi fut le bain de Gus, collant et salissant. (Si vous n’avez jamais tenté de nettoyer une lame ultra tranchante de quatre-vingts centimètres de long dans du lait et du miel, ne me jugez pas.)

Ensuite, c’est moi que j’avais besoin de laver. Alors, dès que Bryn et Ameline réussirent à se relever après s’être pliées de rire à mes dépens, nous nous dirigeâmes vers les douches.

Pig, auquel Ameline devait toujours trouver un autre nom, voleta jusqu’au jet d’eau de mon amie, puis se percha au sommet de la cabine, occupé à lisser ses plumes trempées alors que sa queue humide battait de gauche à droite. Cet aspect relevait plus du chat qu’autre chose.

Mes amies finirent avant moi. Déjà, elles n’étaient pas couvertes de lait et de miel, ensuite j’adorais maintenant les douches chaudes. Elles prenaient la première place dans mon top de la journée à l’académie, d’autant plus qu’elles avaient des vertus méditatives. Sans oublier qu’elles aidaient à délier les muscles tendus.

Ameline m’appela depuis la porte de la cabine. :

— On se retrouve au dortoir. Ne reste pas trop longtemps, tu vas te transformer en pruneau.

— Oui, abonda en son sens Bryn. En plus, tu devrais te magner parce que tu me dois une tonne d’infos. On ne te laissera pas dormir sans que tu craches le morceau.

Je les ignorai toutes les deux.

Quand ma peau fut de fait si gorgée d’eau que je ressemblais à un fruit à noyau en conserve, j’éteignis l’eau et repris le chemin de notre chambre.

Après l’épreuve poisseuse du lavage de ma nouvelle épée, je reconsidérai ma relation avec Gus. Cela ne m’était pas venu à l’esprit au moment de notre présentation, mais s’il était ce qu’il prétendait – une lame magique vieille de plusieurs millénaires, qui n’aurait jamais besoin d’être aiguisée ou huilée –, pourquoi un arpenteur choisirait-il de la retirer de son armurerie familiale pour la confier à une bande d’adolescents humains ?

Et si Gus délirait ? S’il n’était même pas une épée ? Juste un fantôme qui s’y était accroché ?

Une épée fantôme délirante. Ouais, ce serait bien ma veine.

Il avait été forgé dans un matériau que je ne reconnaissais pas, et je n’avais constaté ni rouille, ni bords émoussés, ni même une simple rayure. Mais l’existence des arpenteurs, du Malus et d’autres mondes l’annonçait : j’ignorais beaucoup de choses. Ça ne signifiait pas que Gus me disait toute la vérité.

La prochaine fois qu’il m’embêterait, peut-être lui demanderais-je pourquoi son dernier porteur ou ses descendants l’avaient abandonné entre les mains d’une simple humaine.

Je ne doutais pas que l’occasion se manifesterait bientôt.

Si absorbée par l’énigme de mon épée parlante, je faillis trébucher sur une étudiante arpenteuse.

Paressant contre le mur, ses bras graciles croisés en une pose faussement décontractée, elle me dévisagea de pied en cap avec grand intérêt.

Sans savoir à quoi m’attendre, je lui renvoyai son regard.

Elle faisait à peu près ma taille et paraissait presque fragile, mais la morphologie ne changeait pas vraiment la force d’un arpenteur. Sa chevelure rousse était maintenue en hauteur sur son crâne, dévoilant son cou élégant et l’ovale parfait de son visage. Bien qu’elle garde son attitude nonchalante, quelque chose dans sa posture naturelle et sa grâce me rappelait une danseuse de ballet. Des yeux marron clair captivants, un nez menu et des lèvres pleines complétaient le tableau.

Si je l’avais croisée dans l’Avant, j’aurais pensé à un ange. Ou un succube.

Bien sûr, je n’étais pas dupe.

— Tu es le joker, je ne me trompe pas ? demanda-t-elle d’une voix soyeuse correspondant à sa beauté alanguie. Celle dont tout le monde parle ?

J’imaginais qu’il ne servait à rien de le nier, alors je relevai le menton, prête à me battre. Je regrettais d’avoir laissé Gus sécher à l’air libre.

— Oui.

L’arpenteuse garda les bras croisés, n’esquissa aucun geste vers moi. Au contraire, son magnifique visage se tordit.

Décelais-je de la compassion ? De la pitié ?

— J’ai entendu dire que Grimwort refusait de t’avoir en cours. Dur.

Méfiante, j’essayai de lui accorder le bénéfice du doute. Cette fille était une hollow. Peu importait son comportement arrogant, suffisant ou négligent, quelque part sous la surface se trouvait une gamine qui devait se demander : pourquoi moi ?

Je ne m’éloignai donc pas d’elle ou glissai ma main plus près de ma dague. Je me contentai d’un :

— C’est exact.

Elle me tendit la main. Un geste typique des humains, qui avait l’air forcé sur sa silhouette parfaite.

— Je suis Ellbereth, de la Maison Neryndrith.

Ellbereth. Les rumeurs prétendaient qu’il s’agissait d’une des arpenteuses les plus puissantes. Je me souvins qu’elle faisait partie de ceux qui s’amusaient des humains se pâmant devant eux, les premiers jours à l’académie.

— Nova, répliquai-je avec raideur. Que me vaut l’honneur de ton attention ?

Je n’étais pas certaine de vouloir qu’elle capte mon sarcasme ou non. Le bénéfice du doute n’avait pas fait long feu. Mais bon, difficile de se sentir autrement que suspicieuse. Cette fille m’ignorait depuis des mois, à l’instar de tous ses camarades, et maintenant elle me remarquait. Jusqu’ici, attirer leur attention ne menait à rien de bon.

Ellbereth plissa ses yeux noisette.

— Je viens te proposer mon aide.

Ce serait une première.

— M’aider comment ?

Elle se pencha vers moi.

— Il y a une issue, tu sais. Pour te libérer de ta terrible magie.

Elle était sincère, son visage doux et engageant.

— Pour te libérer de cette académie. Pour t’empêcher d’avoir à danser avec le Malus.

Elle se rapprocha encore et me susurra les derniers mots ;

— Nous t’aiderons même à retourner auprès de ta famille, chez toi.

Un instant, juste un instant, je fis l’expérience de ce que je ressentirais si elle disait la vérité.

L’espoir.

L’immense joie. De me recoucher sur mon vieux matelas bosselé, où j’avais passé tant de nuits pelotonnée contre ma petite sœur. D’assister à la croissance de mon frère, qui grandirait chaque semaine ; pouvoir lui ébouriffer la tignasse juste pour l’agacer. À quel point ce serait incroyable de sentir encore une fois les bras de mon père m’enlacer, de ce gros câlin protecteur.

Et le soulagement – si intense que j’en aurais pleuré – de déléguer ce fardeau à quelqu’un d’autre.

C’était trop beau pour être vrai. Je le savais. Pourtant, je m’entendis demander :

— Comment ?

Ellbereth sourit. Elle sourit à la manière d’un dragon contemplant un chevalier bien dodu et juteux approchant de sa tanière.

— Il existe une procédure. Assez similaire au rituel de transformation à vrai dire, sauf qu’au lieu de renforcer ta magie, elle te l’enlèvera. Tu seras purifiée de ce sombre pouvoir maudit qui n’aurait jamais dû s’éveiller en toi. Et comme tu n’auras plus d’utilité au sein de l’académie sans tes capacités, je ferai en sorte de te reconduire chez toi. Après tout, je peux ouvrir un portail sans problème.

Je ne considérais pas vraiment cette option.

Ou bien si ?

Je ne pouvais pas laisser Bryn et Ameline affronter le Malus seules. Je ne pouvais pas renoncer à cette magie s’il persistait une chance que ce don du joker mette un terme à la destruction causée par le Malus. Et selon toute probabilité, je ne pouvais pas le moins du monde faire confiance à cette arpenteuse.

Je lui demandai alors :

— Quelle est la dangerosité de cette procédure ?

Elle agita une main.

— Difficile à dire. Elle n’a jamais été testée sur une humaine.

C’était la réponse la plus vague que j’avais entendue de ma vie.

— Dangereuse comment sur les arpenteurs ?

Son sourire s’amenuisa.

— Risquée. Mais tu as survécu jusqu’à aujourd’hui aux obstacles que l’académie a mis sur ton chemin, non ? Je suis certaine que tout ira bien pour toi.

Je fermai les yeux, sûrement reconnaissante qu’elle ne m’ait pas servi un « aucun risque ! ». Que cela ne m’ait pas tentée plus que ça.

J’avais pris ma décision. S’il y avait eu un quelconque choix. Mais je me disais qu’il ne valait mieux pas la contredire d’emblée.

Je ne traitais pas avec Klay ici. Elle me surclassait dans tous les domaines.

— Je te remercie pour l’offre. Je vais y réfléchir.

Puis Ellbereth agit avec une telle rapidité que je la vis à peine m’agripper le bras. Sa poigne appuyait assez pour marquer ma peau.

— Pas de temps à perdre. Nous devons agir ce soir.

— Aïe.

Je remuai le bras, m’efforçant de me libérer de son emprise.

Mais ses doigts ne se détendirent pas d’un pouce. Elle se mit à me traîner dans le couloir.

— Laisse-moi la nuit pour y réfléchir, ripostai-je en lambinant pour gagner du temps.

Pourquoi se presser autant ? Craignait-elle que, si j’apprenais à utiliser correctement ma magie, je devienne trop puissante pour être malmenée ? Je me remémorai ensuite la brève exaltation ressentie après avoir aspiré la force vitale du flum. Avait-elle peur que je développe une addiction ?

Dans les tous cas, une simple nuit ne ferait pas de différence.

Mais Ellbereth ne ralentit pas.

— Non. Je vais te porter assistance maintenant.

Même en traînant des pieds, nous avancions à vive allure dans le corridor.

Je regardai aux alentours, dans l’espoir de trouver un objet ou une personne qui m’avantagerait. L’aide n’allait certainement pas venir de mon nouveau don si effrayant qui n’avait aucun effet contre les hollows. Mais qu’allais-je faire sinon ? La poignarder avec la dague cachée dans mon étui ceint à la cuisse ?

En dernier recours seulement.

Tout à coup, je vis le papier peint bouger. Millicent.

Une créature semblable à un ours cornu leva un doigt sur sa patte. Un. Un oiseau muni de quatre becs effilés souleva deux de ses quatre ailes. Deux. Un kraken brandit trois tentacules. Trois.

J’ancrai mes pieds au sol, pile au moment où une planche bondit juste devant la botte d’Ellbereth. Elle trébucha, desserrant sa prise sur mon bras alors qu’elle luttait pour garder l’équilibre.

Je libérai mon membre d’un coup sec et ne lui accordai pas l’occasion de répliquer. Je sprintai dans la direction opposée.

Malheureusement, je n’allai pas loin.

Ma peau me brûla lorsqu’une corde magique s’enroula autour de mes chevilles et me tira violemment en arrière. Mes mains et mon torse s’aplatirent contre le sol alors que mes jambes me transportaient vers Ellbereth. Aïe.

— J’essayais de me montrer sympa, siffla-t-elle. Mais peu importe ta magie démoniaque, tu es désarmée face à moi.

Sur ce point, elle avait raison.

Je m’agrippai à l’antique plancher, à la recherche d’une prise. Millicent souleva l’une de ses planches, et je pus l’encercler de mes doigts pour m’y arrimer.

Jusqu’à ce que le morceau de bois cède.

Ellbereth ne regardait même pas. Elle déambulait d’un pas tranquille dans le couloir, certaine que je suivrais.

Je réprimai un hurlement. De frustration. D’impuissance. D’effroi.

Bordel ! Le rituel de transformation était censé améliorer les choses, me rendre plus forte, me donner une chance lors d’un affrontement contre les arpenteurs. Au lieu de ça, je me retrouvais coincée dans cette académie avec une magie terrifiante, entourée des seules personnes au monde non affectées.

Et maintenant, un groupe de ces derniers voulait me tuer. Ou me dépouiller de ma magie, qui provoquerait sûrement ma mort en effet secondaire.

J’aurais aimé revenir à l’époque où on m’ignorait.

— Mesdemoiselles.

Dunraven venait d’apparaître. Je tendis le cou vers lui, et la pression autour de mes chevilles cessa abruptement.

Le professeur nous avisa d’un regard désapprobateur. Je ne savais quels griefs il me reprochait dans cette affaire, mais il me lançait le même regard qu’à ma tortionnaire.

— Il est tard. Vous feriez mieux de retourner à votre dortoir pour vous reposer.

Ellbereth arbora un sourire doucereux.

— Oui, Professeur. Une excellente idée.

Je me rendis compte que je laissais s’écouler de précieuses secondes pour fuir. Je bondis sur mes pieds.

— Bonne nuit, déblatérai-je.

Puis je me hâtai vers ma chambre sans un regard en arrière.

Je m’attendais à ce qu’on me refiche par terre à tout moment, mais je rejoignis la section du papier peint qui m’était familière et offris mon doigt aux crochets du serpent rouge rubis. Il goûta mon sang et, pour la première fois, j’étais contente de cette mesure de sécurité. Millicent interdirait à Ellbereth d’entrer. Même si elle se déguisait en quelqu’un d’autre.

Je poussai la porte et m’effondrai de l’autre côté.


Chapitre 14

Bryn et Ameline étaient sur le point de partir à ma recherche. Mais aucune ne fut rassurée lorsque j’entrai avec fracas et glissai au sol, haletante.

Bryn afficha une mine de mauvais augure. Pas envers moi mais envers la personne qui m’avait menacée. Les traits d’Ameline marquaient son inquiétude.

Lorsque je leur contai les événements, leur humeur ne s’améliora pas.

Même si elles avaient réussi à me retrouver, à quoi cela aurait-il servi ? Ma propre magie n’avait aucun effet contre Ellbereth. Le pouvoir de communication d’Ameline, bien que très utile, ne s’en serait pas beaucoup mieux tiré. Le feu de Bryn était impressionnant. Mais aurait-elle pu, à elle seule, prendre l’ascendant sur une arpenteuse ? Sans les réduire en cendres ? Ou blesser Millicent.

Au moins, nous savions qu’Ellbereth n’avait pas reçu l’aval des professeurs pour mener sa tâche. Une de mes amies pourrait courir quérir de l’aide. Si cela se reproduisait.

J’avais l’intuition que oui.

Visiblement, mes colocataires pensaient de même.

— Tu ne vas nulle part seule, m’ordonna Ameline. Pas même aux toilettes en plein milieu de la nuit.

Bryn décocha un sourire en coin.

— Tout à fait. J’adorerais te tenir compagnie quand tu pisses.

Ses traits se durcirent.

— Cette morveuse qui minaude va revenir pour ta peau. On va s’assurer que tu ne représenteras pas une cible facile.

Ameline acquiesçait, et je me doutais que les dissuader serait impossible.

Je sentis un pic de gratitude, puis de l’agacement et de l’inquiétude. Elles se souciaient tellement de mon bien-être qu’elles avaient oublié le leur.

Sur ce point, je les aimais autant que je les détestais.

— Il faut aussi que nous portions nos armes en toutes occasions, poursuivit Bryn.

Elle m’avisa.

— Même si tu dois donner des bains de lait journaliers à la tienne.

Je poussai un grognement avant de me relever du sol.

— OK, OK. Mais est-ce qu’on peut suivre le conseil de Dunraven et se reposer ? Je suis lessivée.

Après un bref résumé des événements lors de ma propre « leçon » de Magie Avancée, mes amies consentirent à aller se coucher. Mon cerveau ne fut pas de cet avis. J’avais échappé à la poigne d’Ellbereth, mais je ne parvenais pas à me détacher de ses insinuations.

Elles s’alignaient de bien trop près de mes peurs les plus profondes.

Allongée dans le noir, je les ruminais dans mon esprit, qui tournait telle une roue moulinant en vain dans la boue.

Et si la magie du joker n’était pas un don, mais le résultat de mon exposition sans précaution à la couronne ? Et si le Malus avait les moyens de se servir de moi ?

J’avais franchi cette porte runique, m’étais échinée à réussir chaque épreuve, avais marché avec détermination jusqu’à la chambre de transformation avec trois objectifs en tête.

Un, payer le prix du sang pour ma famille, pour qu’ils vivent en relative sûreté.

Deux, protéger Ameline des obstacles que nous affronterions.

Et trois, sauver les futures générations et familles, leur épargner l’horreur d’avoir à sacrifier leur premier-né pour garantir la survie de leurs autres enfants. Pour les sauver du traumatisme d’une naissance qui devait être une célébration. De vivre avec le lourd fardeau de la culpabilité et du chagrin. Enfin, de sauver les premiers-nés de leur destinée incertaine.

Sauf qu’à l’époque, je n’étais pas consciente de la menace imminente du Malus.

Et si mon espoir d’un avenir plus lumineux se révélait impossible ? Et si la meilleure solution pour le bien de l’humanité était de laisser les arpenteurs arracher la terrible magie qui reposait en moi ? Je savais qu’il était effronté de ma part de vouloir rétablir la paix, la rédemption et la liberté. Pourtant, et si, à la place, ma lutte n’entraînait que dévastation ?

Risquer ma peau était une chose. J’avais été élevée en tant que sacrifice. Je m’étais préparée à céder ma vie aux titulaires inconnus de l’Accord, afin que ma famille puisse survivre, s’épanouir même.

Désormais, je jouais dans une arène bien plus large que celle que j’imaginais. Avec des enjeux bien plus grands, plus difficiles à saisir.

Si l’on devait croire les arpenteurs…

Mes draps finirent entortillés à force de me tourner et me retourner dans mon lit, jusqu’à ce que le sommeil me réclame enfin.


Chapitre 15

Je me réveillai frigorifiée. Apparemment, le griffon pygmée avait ouvert la fenêtre en plein milieu de la nuit. Assis sur le rebord, il sondait la pénombre. Ce n’était pas plus mal que Bryn maintienne naturellement notre chambre à une si haute température, sinon nous aurions fini en glaçons humains à l’aube. Ameline nous fit la promesse de lui communiquer notre besoin de chaleur et de sécurité en tant qu’humains. Elle le convaincrait de trouver un autre moyen de dépenser son énergie nocturne.

Mes amies, loyales et surprotectrices, me collaient aux basques à chaque cours et à chaque aller-retour aux toilettes. Nous trimballions nos armes comme si nous évoluions dans une sorte de récit d’aventure médiévale.

C’était un peu gênant.

Pire, Gus avait l’occasion de proférer des commentaires désobligeants à longueur de journée, dès que l’envie lui prenait.

C’est-à-dire souvent.

Je sentis et vis le regard d’Ellbereth s’appesantir sur moi à de nombreuses reprises, mais elle ne tenta rien. Pas encore.

Puis l’heure du cours de Magie Avancée sonna.

Je poussai mes amies dans la salle de classe (qu’Ellbereth y soit déjà aidait), leur assurant que Theus assurerait mes arrières. J’espérais leur dire la vérité.

Non seulement, car la forêt recelait de dangers, mais aussi, car une idée me frappa. Une heure à me balader là-bas seule offrirait une excellente opportunité de me piéger pour Ellbereth et ceux qui pensaient comme elle. Et personne ne pourrait m’aider.

Theus patientait sur la pelouse. Je relâchai ma respiration, que j’avais retenue sans m’en rendre compte.

— Merci de ta présence.

Son sourire illumina ses traits, souvent sombres.

— Avec plaisir.

Bon sang, je n’avais aucune envie de trahir sa bienveillance.

Ensemble, nous dépassâmes les chats-haies, nous aventurant dans la forêt.

Hier, j’avais déambulé pendant une heure pour n’attirer qu’une seule attaque, fugace par ailleurs. Aujourd’hui, je venais à peine de dégainer Gus lorsque retentit un hurlement profond se propageant de plusieurs gosiers. Mes bras se couvrirent de chair de poule.

Je me servis de ma seconde vue pour restreindre mon champ de vision sur la menace. J’aperçus une lueur éclatante fonçant vers nous.

Theus se plaça derrière moi.

— Si tu as besoin de mon assistance, préviens-moi.

Incrédule, je tournai la tête, mais seulement pour une fraction de seconde. Je n’osais pas perdre la trace de l’énergie qui approchait. Satanée fierté d’arpenteur ! Pourtant, une partie de mon être – une partie stupide – désirait savoir si je pouvais y faire face seule.

J’avais une nouvelle arme sophistiquée, non ? Et un pouvoir qui s’activerait si j’infligeais la moindre égratignure au prédateur, avant de lui absorber sa force vitale.

Puis la créature émergea d’entre les arbres, et je ravalai mon assurance.

Elle avait la forme d’un loup noir au poil hirsute ; d’une taille énorme, facilement plus large qu’un cheval de trait. Enfin, montées sur des épaules musculeuses, trônaient trois têtes féroces.

Chaque tête de loup était assez grosse pour m’utiliser comme os à mâcher. Une image indésirable fusa dans mon cerveau : me retrouver entre les mâchoires des trois, déchiquetée membre après membre. Comme du sang luisait sur leurs crocs blancs, imaginer ce destin m’était encore plus aisé. Lorsque je finis par décrocher mes iris des dents ensanglantées et des trois paires d’yeux lupins ambrés qui me fixaient, je remarquai la queue.

Ce n’était pas une queue de loup.

Déjà, elle était plus longue. Arquée au-dessus de l’échine du monstre, la pointe vers l’avant, me permettant ainsi de mieux la détailler. La fourrure noire épaisse s’amenuisait, se changeant en sections chitineuses, terminées par le dard dangereux d’un scorpion.

Je déglutis. Puis tentai de rassembler mon courage en me rappelant la leçon de mon père : plus un scorpion était petit, plus son poison était violent. Peut-être que la même règle générale s’appliquerait ici et que je le sentirais à peine.

Ouais, bien sûr.

Derrière moi, Theus murmura :

— Le dard te provoquera immédiatement une douleur atroce. Si tu le peux, évite-le.

Fantastique.

La créature avança d’un pas raide vers moi, les pattes pliées afin de conserver son abdomen proche du sol – comme s’il était possible que je n’aie pas encore remarqué l’énorme prédateur qui arrivait sur moi.

Camper sur mes positions, voilà ce que je devais faire.

Bon sang. Je savais que j’aurais dû choisir une arme à longue portée.

Ce qui me rappela ma dague. La cinquième en trois mois, mais j’avais une bonne expérience en lancer. Je tendis les doigts vers ma cuisse, où je conservais cette lame bien pratique.

— Pas la peine, intervint Theus. Sa peau est trop épaisse et nerveuse pour qu’un poignard de jet la transperce.

Mauvaise nouvelle, mais le faire saigner suffirait. J’arriverais peut-être, avec de la chance, à planter un des yeux du loup. Ce ne serait pas la première fois que je réussirais un tel exploit, et mes probabilités augmentaient sûrement, comme il en avait six.

Le monstre sentit mon hésitation. Et la prit pour une invitation, car il changea de position, passant de son rampement à un trot rapide.

J’abandonnai ma dague et serrai mes deux mains autour de la garde de Gus.

Je suppose qu’il est temps de t’annoncer que ma religion est contre le meurtre.

Si le monstre ne fonçait pas vers moi, j’aurais sûrement fait tomber l’épée de surprise.

— T’es sérieux ? Tu n’as pas songé à le mentionner avant que je te trimballe toute la journée. Je suis sur le point de devenir un en-cas pour monstre !

Cela me paraît plus pertinent maintenant.

Un grognement remonta dans ma gorge.

Ni la bête ni l’épée ne furent intimidées.

— Je croyais que ton nom signifiait Illustre Tueur de Tout ce qui Doit Être Rossé !

Je ne l’ai pas choisi, voyons. De surcroît, les êtres changent au cours d’un millénaire, tu sais.

Je plongeai de l’autre côté du tronc d’un arbre large afin de gagner du temps, marmonnant des malédictions nourries par tous les jurons que j’avais entendus dans ma vie.

La bête et l’épée ne furent pas plus intimidées.

La première fit le tour de l’arbre à pas feutrés, puis marqua une pause. Une seconde plus tard, la mâchoire grondante d’un loup claqua à quelques centimètres de mon épaule gauche. Une autre rangée de crocs blancs se referma à un cheveu de la droite.

Par le souffle des Enfers.

Si mon épée ne collaborait pas, j’allais mourir.

Mais… Gus n’avait pas besoin de tuer la créature. Juste la faire saigner, afin que ma magie prenne le relais.

— Que préconise ta religion vis-à-vis des blessures ? m’enquis-je.

Je sautai en arrière, évitant un autre mouvement brusque de la tête la plus à gauche.

Ça va.

Argh.

— Tu aurais pu commencer par cette information !

Le monstre s’impatientait de mon petit jeu. Plus vite que je ne l’en croyais capable, il attaqua le tronc de ses trois gueules. Des échardes de bois vert volèrent. Quelques secondes supplémentaires, et il scierait l’arbre.

Guidée par la plus grande certitude que ma lame ne me saboterait pas, je me servis de la brève distraction pour foncer en avant et taillader la patte à découvert la plus proche.

Je tranchai une griffe, mais aucune goutte de sang ne perla de la blessure.

Super. Je venais de tailler les ongles du monstre.

L’énorme masse rugit, il n’avait apparemment pas trop apprécié la manucure. Il émit un son si assourdissant que mon corps frémit telle une corde de harpe. Le reste du monde disparut à mes oreilles. En bonus, malgré les vestiges du tronc d’arbre entre nous, je reçus en pleine face un assaut de son haleine. Elle sentait le sang, la pourriture et… la myrtille.

Le tronc endommagé craqua. Ensuite, l’arbre entier se mit à pencher dangereusement vers la droite.

Je plongeai et roulai à l’opposé. Le tapis de feuilles tourbillonna autour de moi.

— Et si ta manieuse se retrouve dans une situation où elle doit tuer ou être tuée ? lançai-je à mon emmerdeur de compagnon à embout pointu.

Heureusement que Gus parlait directement dans ma tête, mes oreilles ne fonctionnaient plus comme il fallait.

Cela dépend de qui a ma préférence.

Voilà qui me rassurait vachement. J’avais la nette impression que rallier Gus à ma cause, le Tueur Enquiquinant de Rien du Tout, serait encore plus éprouvant que de convaincre Millicent de la valeur de mon amitié.

J’ai entendu, grommela-t-il. Tu n’es pas une compagne plus désirable.

L’arbre s’écrasa au sol dans un immense tonnerre de branches. Si fort que même mes tympans abîmés le perçurent. Puis le monstre se remit à avancer vers moi.

Je levai ma lame.

— Et quelles sont tes prédispositions face à ce loup tricéphale ? Oserais-je te préciser que, si je meurs, tu atterriras dans les bois et tu pourriras.

Je ne vais pas pourrir.

— Prends ça comme une façon de parler.

Battre en retraite ne me menait nulle part. Je devais me relever et me battre, en m’appuyant sur la magie de mon arme et mon jeu de jambes, au mieux, intermédiaire pour l’égratigner sans périr la première.

Ou je pouvais demander à Theus de me secourir. Depuis que j’avais posé les yeux sur le monstre, je n’avais pas vu l’arpenteur, mais je partais du principe qu’il était toujours dans les parages.

Cependant, requérir son aide maintenant équivalait à abandonner sans essayer.

J’inclinai mon corps face à la bête qui arrivait, tout à coup contente d’avoir choisi une épée plus longue. Je parviendrais peut-être à conserver une distance entre les trois têtes et moi, préservant ainsi tous mes membres.

Quand la gueule centrale fondit vers moi, ses babines retroussées révélant toutes ses dents sans exception, je tailladai. Elle esquiva ma lame avec les réflexes ultrarapides de… eh bien, d’un monstre magique. Je ne savais pas si je devais éprouver du soulagement en constatant qu’il craignait mon épée ou inquiète de ne jamais assez m’approcher pour le toucher.

La tête de gauche attaqua avant que je n’aie conclu mon coup. Je valsai en arrière pour me donner le centième de seconde qu’il me fallait pour réajuster ma frappe. Ni le monstre ni moi ne fîmes saigner. Cette fois-ci. Je dépensais une quantité phénoménale d’énergie pour m’assurer que ça reste comme ça. Et la créature me forçait à reculer sans me laisser l’opportunité de regarder par-dessus mon épaule.

Tôt ou tard, je trébucherais sur un obstacle invisible ou ma célérité finirait minée par l’épuisement.

Tu n’auras jamais l’occasion de pratiquer ta magie si tu te contentes de te défendre, remarqua inutilement mon épée. Pourquoi ne blesses-tu pas la créature pour enfin aspirer sa force vitale ?

Je me précipitai en arrière une fois plus. La tête droite fondait sur mon flanc vulnérable. J’avais l’impression d’affronter trois adversaires d’un coup.

— J’essaie ! hurlai-je en lacérant les trois gueules grondantes pour gagner une seconde de vie supplémentaire.

Bordel, j’avais juste à entailler cette foutue bestiole ! Mais compliqué de gérer trois paires de mâchoires claquantes. Dès que j’approchais, je voyais le satané dard flotter au-dessus, prêt à m’attaquer.

Prenez-moi pour une folle, mais je n’étais pas ravie à l’idée d’une agonie instantanée.

En revanche, Gus avait raison. L’abruti. Je devais passer à l’offensive, risquer de percer ma propre défense pour avoir une chance de blesser la bête. Sinon, je perdrais ce combat.

Alors, je reculai de quelques autres pas, à l’affût d’une ouverture. Ensuite, je me jetai sur le monstre.

Mon plan consistait à plonger sous les trois têtes, entre ses pattes avant, jusqu’à atteindre l’emplacement sous son ventre, plutôt sûr. De mon expérience, peu de créatures avaient la capacité de battre en retraite aussi vite qu’elles marchaient sur leur ennemi. Ces précieuses secondes me permettraient d’absorber sa force vitale.

En supposant que j’y arrive.

Ce qui se passa vraiment, c’est que la créature m’arracha au passage un morceau de mon bras dominant, ce qui me fit lâcher Gus. Mon membre pendait contre mes côtes, inutile. La douleur me fit quasiment tourner de l’œil. Je me souvins de l’existence de ma dague et, tendant la main maladroitement vers ma poche droite, je la récupérai puis l’enfonçai dans le ventre de la bête.

La fourrure nerveuse dévia mon coup, mais la pointe revint rouge.

Quand le monstre recula, une patte massive me cogna. Je m’aplatis au sol afin de représenter une cible moins grande, et me concentrai sur ma seconde vue.

Je n’eus pas de mal à déceler la force vitale du loup. Par contre, c’était plus difficile de ne pas être aveuglée en étant si proche.

Je tirai sur l’énergie flamboyante.

Le monstre sembla tirer en retour. Une résistance que je n’avais pas expérimentée avec le flum.

Je récidivai, plus fort, le désespoir me poussant, tandis qu’une tête claquait des mâchoires au-dessus de mon corps sans défense, dans le royaume physique.

Soudain, je fus transformée. Avec la puissance d’un arbre abattu, la force vitale entra en collision avec mon corps. Mais un arbre heureux, merveilleux.

C’était comme ma première gorgée de café, seulement magnifiée puissance mille.

La bête s’effondra à mes pieds, ses yeux ambrés soudain dépourvus de vie.

Je me rendis compte que j’étais debout, mon épée en main, levée en signe de victoire. Par un bras qui avait entièrement guéri.

C’est alors que le partenaire du loup tricéphale se montra.


Chapitre 16

Le second monstre loup-scorpion, parfaitement vivant, faisait une fois et demie la taille du premier.

Pourtant, l’énergie de son compère affluant dans mes veines, je ne ressentais aucune peur. Chacune de mes cellules et terminaisons nerveuses gazouillait de vie. Ma vue s’était éclaircie. Quand je respirais, mes poumons semblaient inhaler un air pur de montagne, juste après une averse. Et cette nouvelle bête paraissait plus lente que la précédente. Peut-être à cause de sa taille plus imposante.

Je fis pivoter mon poignet pour admirer le mouvement de ma lame de compétition à travers la lumière mouchetée du soleil.

— Viens me chercher, mon gars, l’invitai-je à voix basse.

Et le monstre vint me chercher.

Une brise légère frappa mes dents et je me rendis compte que je souriais. M’accroupissant, prête à bondir, j’attendis l’impact avec la bête.

Lorsqu’elle fut assez proche pour que j’intercepte les effluves de son haleine, je sautai. J’atterris derrière ses omoplates. Sectionnai ses trois têtes d’un seul coup d’épée.

Le sang gicla sur mon visage et mes vêtements, le corps décapité vacilla et tomba. Tout était arrivé si vite que je n’eus pas le temps d’envisager de prendre sa force vitale également.

Theus apparut d’un coup, les yeux écarquillés.

— Par les étoiles et les soleils, c’était… quelque chose. Comment te sens-tu ?

Perplexe face à sa réaction, j’essayais de faire le point jusqu’à ce que mon cerveau réalise les actions accomplies par mon corps.

Je venais de bondir de trois mètres de haut pour atterrir avec une précision létale sur le dos d’un prédateur qui me chargeait. Ensuite, j’avais tranché trois têtes d’un seul geste. Aussi lent que soit le monstre, c’était impossible.

Et maintenant, les yeux rivés à ceux de Theus, qui paraissait aussi se mouvoir moins vite que d’habitude, je me demandais si le monde avait ralenti ou si je vivais en accéléré.

Je haletais, mais j’étais indemne, et ce, malgré l’importante blessure qu’on m’avait infligée quelques minutes plus tôt. L’énergie bourdonnait toujours sous mon épiderme, comme un million de guêpes qu’on ne pouvait ignorer. Mais des guêpes sympas.

Je ne savais pas comment me sentir. Ne sus pas comment répondre à la question de Theus.

Lentement, j’essuyai le sang de mon visage. Aurais-je besoin de prendre un bain de lait et de miel, moi aussi ?

Soudain, je me rappelai un détail.

— Euh… désolée, Gus. Je sais que ta religion est contre le meurtre…

Les épées professaient-elles réellement d’une foi ? Qui les avait créées ? Propagées ? Gus pouvait-il échanger avec les autres armes ?

Oui, certes, avoua-t-il, impressionné malgré lui. Il s’agissait d’un exploit digne d’une exception.


Chapitre 17

Les cloches sonnèrent avant que j’aie la chance de me ressaisir. Lorsque Theus et moi rejoignîmes le domaine de l’académie, tout le monde était regroupé sur la pelouse, au bord du lac à la rondeur parfaite.

Je jetai un œil à mon uniforme, généreusement aspergé de sang. Mon estomac se retourna. Visiblement, je n’aurais pas le temps de me changer.

Résignée, je me plaçai aux côtés de Bryn et Ameline, dont les yeux s’écarquillèrent en constatant mon état (même le griffon pygmée m’évalua avec un intérêt peu commun). Mais l’heure n’était pas aux discussions.

Tous les professeurs étaient présents, et la dernière fois que cela avait eu lieu, c’était pour les épreuves de vie ou de mort, dont la préparation requérait une grande quantité de magie. Je pensais en avoir fini avec ça.

Apparemment non.

Quand Dunraven éleva la voix, le silence tomba sur le groupe, soudain attentif.

— Le premier jour au sein de cette académie, nous vous avons expliqué que nous nous attendrions à voir les arpenteurs et les humains travailler de concert.

Il avisa chacun de nous avant de grimacer.

— Jusqu’ici, nous n’avons constaté que de piètres efforts. À partir d’aujourd’hui, cela doit changer.

Je décochai un regard à Theus et Lirielle. Travailler avec eux ne me dérangeait pas, mais j’avais du mal à concevoir un « changement » avec les gens comme Ellbereth.

— Ne vous y trompez pas, poursuivit Dunraven, sur le champ de bataille, votre vie ou votre mort seront décidées par votre unité. Et ce monde périclitera ou non en fonction de l’efficacité de cette unité. Ainsi, vous devez mettre de côté vos différences, vos doléances et votre histoire, et apprendre à vous faire confiance. Car votre vie mais aussi celle des autres dépendra des visages qui vous entourent en ce moment.

Je compris enfin pourquoi nous ne nous étions jamais affrontés durant nos épreuves. De la compétition, oui, mais aucun combat.

— Cette interdépendance et cette confiance commencent maintenant.

Suite à cette déclaration, la surface du lac vibra, puis le niveau de l’eau se mit à baisser. À grande vitesse.

Il apparut bientôt que les berges du lac n’étaient pas plus naturelles que sa forme trop parfaite. Des murs de pierre lisses, couleur ivoire, se révélèrent au fil de l’évacuation de l’eau. De plus en plus bas, jusqu’à ce que la surface lisse se métamorphose en frises stylisées de scènes de bataille. Une sorte de mauvaise herbe aquatique grimpante, ornée de petites feuilles étoilées, s’accrochait aux rochers de-ci de-là. Mis à part ce détail, les murs ivoire étaient étrangement propres.

Dunraven attendit que les exclamations et murmures de surprise refluent pour s’exprimer de nouveau :

— Dans l’arène, chaque blessure subie par vos coéquipiers aura un impact direct dans votre propre chair. Par conséquent, travaillez ensemble. Communiquez. Et protégez-vous comme si votre vie en dépendait.

Aux côtés de Dunraven, Cricklewood, penché sur son bâton, afficha un large sourire.

— Car c’est le cas.

Le vieux professeur pointa trois adolescents près de lui. Deux arpenteurs, un humain.

— Permettez-moi une démonstration.

Les trois étudiants malchanceux firent un pas en avant. Cricklewood enferma leur poignet à l’aide d’un genre de bracelet. Les bandeaux s’ajustèrent à chacun. Ou alors ils empêchaient leur porteur de les retirer.

Alors que le dernier gamin fixait toujours son nouveau bijou, Cricklewood sortit un poignard (que je reconnus comme étant celui de la nuit avec le flum) de sa manche et fit une estafilade sur la joue du garçon.

Ce n’était qu’une coupure superficielle de quelques centimètres de long, juste assez profonde pour saigner. Mais cette satanée entaille se répercuta sur les joues des deux autres étudiants.

Des chuchotis parcoururent la foule. Cette fois-ci, même les hollows réagirent, alors que le drainage soudain du lac ne leur avait arraché aucune réponse.

Cricklewood frappa son bâton contre le sol.

— Pourquoi vous restez plantés là ? Faites marcher vos neurones, bande de chèvres rancunières intolérantes, qu’on vous répartisse en trios.

Bon, ça me rassurait que Cricklewood s’adresse aux élèves arpenteurs comme aux humains.

J’avançai avec les autres mais finis sans trop savoir comment à l’avant. Cricklewood me lança un regard étrange avant de refermer le bandeau de cuivre sur mon poignet.

— Votre groupe peut partir en premier.

Il m’indiqua le trou béant qui remplaçait le lac. Ou l’arène, telle que Dunraven l’avait appelée. Je n’étais pas certaine de comment j’étais censée descendre. Mais une fois le bord dépassé, je vis l’étroit escalier embrassant le mur circulaire.

Très bien.

Je trottinai en descendant les marches, dégainant Gus au passage. Deux arpenteurs de haute taille, beaux et intelligents, me suivirent, des bracelets similaires au poignet.

Dès que mes bottes touchèrent le sol sablonneux – du sable parfaitement sec, d’ailleurs –, je m’arrêtai et scannai les alentours. L’espace circulaire mesurait environ cinquante mètres de diamètre, les murs d’ivoire se déployant vers le haut faisaient trois ou quatre fois ma taille. Sur une section de la paroi, dissimulée à ma vue depuis mon point d’observation précédent, se révéla un râtelier couvert d’armes géantes trop larges pour un humain ou un arpenteur. Ah.

Au-dessus, un bruit sourd retentit. Il se réverbéra dans l’espace caverneux. Je tendis le cou vers le haut et vis Cricklewood nous regarder.

— Prêts ?

Nous n’eûmes pas la possibilité de demander « pour quoi ? », car un son semblable au grincement d’immenses rochers entre eux me fit serrer les mâchoires, puis la terre commença à trembler.

Sauf que les murs de notre petit entonnoir ne s’effondraient pas.

Au lieu de ça, une douzaine de créatures massives de boue, de pierre et d’autres matériaux organiques émergèrent du sol sablonneux. Ils ressemblaient vaguement à des êtres humanoïdes, avec des dépressions ombragées en guise d’yeux et des protubérances grumeleuses en guise de nez. L’un d’entre eux était fait en majeure partie de racines d’arbre, agrémentées d’un bec acéré et de longs bras qui finissaient en mains griffues démesurées. Un autre était composé de pierre avec un visage de brute buriné et d’énormes pognes. Un troisième arborait un crâne recouvert de mousse, deux cornes affûtées et une deuxième paire de bras.

Une vérification éclair à l’aide de ma seconde vue confirma mes soupçons. Ils n’étaient pas doués de vie. La magie les animait et leur permettait de rester un bloc. Mais les armes qu’ils récupérèrent des murs paraissaient bel et bien réelles. Et je pariais que leur capacité à blesser était aussi sacrément réelle.

Si je ne venais pas de décapiter un loup monstrueux à trois têtes, j’aurais été inquiète.

— Bonne nouvelle, Gus, lui murmurai-je sur le ton de la conversation. Ces gars ne sont pas vivants, tu n’auras même pas de sang à goûter.

Je bondirais de joie, mais malheureusement je n’ai pas de jambes, m’informa-t-il.

Son humour était aussi acide que sa lame était affûtée.

Dans une synchronie parfaite, les golems tournèrent leurs têtes difformes vers nous, leurs orbites nous fixant, mes coéquipiers et moi, avec une précision indubitable.

Les deux arpenteurs se postèrent devant moi. Monsieur grand, beau et intelligent numéro un me poussa en arrière alors que numéro deux faisait face aux créatures.

— Pourquoi tu as fait ça, bon sang ? grondai-je.

Numéro un me poussa une deuxième fois. Mon dos heurta le mur ivoire.

— Tu nous remercieras plus tard.

J’aurais aimé lui enfoncer la tête dans le cul, mais le bandeau autour de mon poignet ruina pour de bon cette idée.

Monsieur grand, beau et intelligent numéro deux se retourna pour me lancer un regard noir.

— Reste derrière où tu seras en sécurité, et essaie de ne pas t’interposer, au risque de te faire tuer.

Quels abrutis prétentieux. Que leur plan aille à la poubelle.

Les agrégats magiques chargèrent. Les sons de la terre se mouvant, de la pierre grinçant et du bois qui craque accompagnaient leurs mouvements. Malgré leur taille et leur apparence pesante, ils ne manquaient pas de rapidité.

Je n’hésitai pas. Je donnai un coup de pied contre le mur, exécutai un salto impeccable par-dessus les têtes de mes camarades condescendants et fonçai à la rencontre des assaillants, un sourire sauvage aux lèvres.

Mon épée entra en collision avec la massue gigantesque du golem à l’avant, déviant le coup qui m’aurait éclaté le crâne comme une pastèque trop mûre. D’un geste fluide, j’escaladai son corps tel un singe dans un arbre. Son genou me procura une rampe de lancement, son flanc buriné de nombreuses prises, son coude une balançoire utile et, en quelques secondes, je me tenais sur ses épaules immenses.

Ensuite, je balançai mon épée contre sa nuque rocheuse.

Je m’attendais à de la résistance. Gus était une lame sans équivalent à ce jour, mais la pierre, c’était quand même de la pierre.

Le cou du golem céda comme du beurre.

Un coup d’œil à mes « camarades » me prouva qu’ils n’avaient pas encore bougé de leur position de départ.

Je sautai de ma première victime, qui s’effondrait, au prochain golem, avant de perdre mon avantage d’être en hauteur. Je répétai mon coup d’épée favori.

Je me sentais en pleine forme. J’agissais selon une danse chorégraphiée, dont mon corps connaissait tous les mouvements. Même pas besoin d’enclencher mon cerveau. Les gestes, la performance, apaisaient les guêpes vrombissantes sous ma peau. Elles adoraient la sensation, s’en délectaient. Alors, moi aussi.

Il ne me fallut que quelques secondes pour mettre au tapis tous les golems, qui s’entassèrent dans l’arène.

Mes compagnons m’observaient, bouche bée.

J’étais maculée de boue et d’argile, tandis qu’ils n’avaient même pas sali leurs lames.

Ils étaient sûrement offensés d’avoir été aidés sans leur permission. Les arpenteurs détestaient accepter l’assistance d’une tierce personne ou qu’on leur vienne à la rescousse. Theus m’avait exposé ça comme une question culturelle : l’honneur supplantait tout, ils méprisaient la faiblesse.

Ils ne l’avaient pas volé.

Je leur adressai un rictus, puis les laissai panser leur ego blessé, me frayant un chemin vers la sortie de l’arène.

Mais ma suffisance et ma satisfaction s’évaporèrent aussi vite que l’eau lorsque j’atteignis le bord pour poser les yeux sur le reste de l’académie. Les hollows. Les humains. Les professeurs. Dont beaucoup craignaient mon nouveau pouvoir et souhaitaient me voir morte plutôt que de le conserver.

Ils me dévisageaient en silence, éberlués. Comme si je pouvais être plus monstrueuse que les êtres animés que j’avais abattus.

Puis les murmures commencèrent.

Sans le vouloir, Ellbereth attira mon regard.

Ses iris brillaient de promesse.

Sans la quitter des yeux, elle chuchota quelques mots à ses compagnons. Six têtes acquiescèrent d’un bloc.

Merde.

Lirielle choisit ce moment pour se lever, toujours inconsciente des réactions de tous et de la tension lourde qui s’était emparée de l’assemblée.

— C’était incroyable, déclara-t-elle d’une voix tonitruante.


Chapitre 18

Ma nouvelle magie avait un prix. Un prix élevé.

J’appris cette dure leçon une heure plus tard.

Sans compter le règlement de comptes inévitable avec Ellbereth et ses partisans, lors de leur prochaine tentative.

Pour chaque capacité et sens renforcés par l’apport en force vitale, le manque se faisait ressentir puissance dix. J’étais à peu près certaine de ne pas être devenue aveugle, mais ouvrir les yeux me causait tant de douleur que c’était du pareil au même. Et mon estomac ne gardait rien, pas même l’eau.

Au cours de ces très longues minutes, j’aurais donné n’importe quoi pour stopper la souffrance. Je marquai la limite au meurtre du griffon pygmée d’Ameline, et je n’avais pas la force de me traîner dans la forêt pour aller chercher une autre proie.

Soudain, je ressentais une vague d’empathie pour celles et ceux qui avaient déjà lutté contre une addiction. Grand-mère m’avait parlé des nombreux types d’addictions de l’Avant, et j’avais constaté de mes propres yeux qu’elles n’avaient pas disparu. Simplement, les substances avaient changé.

Cependant, à ma connaissance, c’était la première fois qu’une addiction requérait l’absorption de force vitale d’autrui.

Sauf si on comptait les vampires et, aux dernières nouvelles, leur existence relevait toujours de la fiction.

Je grognai. Puis cessai, car même un tel effort me faisait mal.

Il s’agissait de la première heure.

La seconde fut plus supportable. Comme le fait d’être balancé dans une fosse remplie de fourmis rouges est mieux que de se faire dévorer de l’intérieur par des scarabées.

Je me demandais si le Malus expérimentait de tels symptômes de manque. Si le phénomène était la raison cachée derrière sa faim insatiable de force vitale. Toute cette destruction – consumer des mondes entiers si les arpenteurs disaient la vérité – était-elle vraiment le résultat d’un constat aussi banal ?

Si le manque s’accentuait au fur et à mesure de l’absorption de force vitale ou plus on évitait de l’endurer, est-ce que le Malus pourrait mourir de choc suite à une privation ?

Et moi alors ?

Mais non, les arpenteurs avaient déjà tenté.

Aux environs de la sixième heure, mon cerveau fonctionnait de manière assez correcte pour que j’aie plusieurs illuminations.

La nuit après la visite de Cricklewood dans ma cellule de fortune, je pensais avoir eu des nausées à cause de mes agissements contre le flum. Cependant, une partie de ma nausée devait venir du fait que son énergie modeste m’avait très vite quittée. Mon corps était passé en phase de manque. Les conséquences avaient été largement plus vivables qu’aujourd’hui. Donc, la gravité du manque dépendait des quantités de force vitale que j’aspirais.

Mais quid de Kyrrha, l’arpenteuse qui avait participé à mon rituel ? La femme dont les professeurs me reprochaient la mort. Elle était tellement plus puissante que le flum, ce qui signifiait que l’échange sanguin devait changer le mode de fonctionnement, son sang dans mes veines contrebalançant d’une manière ou d’une autre l’effet de manque.

Ou, pour ce que j’en savais, je n’avais jamais absorbé son énergie.

Ou si, mais elle s’était en grande partie estompée avant mon réveil. Bryn m’avait dévoilé que mon rituel avait été le plus long des étudiants, que j’étais restée enfermée dans cette chambre pendant trois jours. Voilà éventuellement la raison pour laquelle je me sentais bien, mais sans le pouvoir lié à l’énergie du loup monstrueux.

Je balayai le sujet du décès de Kyrrha, qui me mettait mal à l’aise. Je me sentais déjà assez malade. Et s’il y avait bien une chose que toutes les personnes vivant dans notre monde post-invasion savaient, c’était qu’on ne pouvait pas modifier le passé.

Alors, aucune raison de s’appesantir dessus.

Bien entendu, mon avenir immédiat ne paraissait pas beaucoup plus rose. À quoi servait ma nouvelle magie, au juste ?

Le pic d’euphorie passé depuis longtemps, mon enthousiasme dégonflait.

C’était bien beau de gagner d’incroyables aptitudes au combat, sauf que notre monde n’avait pas besoin de ça. Les arpenteurs étaient déjà de splendides combattants. S’il suffisait de ça pour vaincre le Malus, la guerre n’aurait pas duré cent cinquante ans.

Il nous fallait développer suffisamment de compétences pour nous défendre, certes. Mais rien de plus. Les prouesses physiques seules ne surpasseraient jamais le Dévoreur.

Quelle autre option y avait-il ? Étais-je censée entailler le Malus, le faire saigner, puis essayer d’aspirer l’énorme quantité de force vitale réunie sur cent cinquante ans ?

Avait-il même du sang ?

Je me remémorai la résistance rencontrée face à l’énergie du loup tricéphale. Les choses ne seraient pas si simples. Si la lutte magique se résumait à un affrontement de forces vitales, le Malus l’emporterait.

Et si j’arrivais je ne savais comment à gagner, je soupçonnais que le manque provoqué par un tel pouvoir me tuerait.

Je grommelai, me retournant dans mes draps imbibés de sueur.

Que je le veuille ou non, je finirais par le découvrir.

Pourvu que ma grâce provisoire ne soit pas révoquée, ou qu’Ellbereth et ses sbires ne me tuent pas d’abord.


Chapitre 19

Au matin, j’étais faible mais debout. Je réussis à manger quelques baies fraîches et à boire un thé fenouil gingembre. Je réussis en plus à ne pas les vomir ensuite, raison de plus pour célébrer.

J’envisageai l’entraînement au maniement des armes avec beaucoup moins d’entrain.

Ma loyale Ameline, la pauvre, n’avait pas l’air d’aller beaucoup mieux que moi. Elle avait veillé presque toute la nuit, à m’écouter geindre, à presser des gants de toilette mouillés sur mon front et à changer les seaux où je dégobillais.

Gus, de son côté, se baignait dans sa mixture favorite à base de lait et de miel. Il ne présentait aucun effet secondaire des exploits de la veille et se montrait bien trop joyeux.

J’ai connu des manieurs qui s’étaient battus pendant sept jours et sept nuits sans s’arrêter, et ils s’en sont sortis sans faire tout ce cinéma.

Je n’étais pas certaine de pouvoir supporter son attitude à une heure si matinale.

— Ouais, eh bien j’ai porté des lames bien plus longtemps que sept jours et sept nuits sans vouloir les jeter dans le fleuve. Qu’est-ce que tu cherches à dire ? En plus, comment ça marchait si tu ne les laissais tuer personne ?

C’était avant que je n’embrasse ma religion.

Je levai les yeux au ciel avec tant de force que je me fis mal. Ou alors le moindre geste m’infligeait une souffrance.

Nous nous dirigions vers l’entraînement, Bryn et Ameline flanquées de chaque côté de moi. Je ne pus m’empêcher de comparer la boule de plumes duveteuses d’Ameline à mon propre compagnon imbu de lui-même.

— Vous parlez de quoi, avec Pig ? m’enquis-je.

Assis sur son épaule, ses griffes de chat s’agrippaient à son uniforme afin de se maintenir et ils soulevaient de temps à autre ses ailes hirsutes, soit pour son équilibre, soit pour imiter le vol.

— Je ne l’appellerai pas Pig, répéta Ameline pour la douzième fois.

En vérité, après l’avoir vu engloutir du poisson fumé au petit déjeuner, je décrétai que le nom lui convenait plutôt bien. Mais ma loyauté allait à Ameline.

— Ah, désolée. Tu as une idée du nom que tu lui donneras ?

— Euh…

— Que penses-tu de Tête de Linotte ? suggéra Bryn. Ou Miaou ?

Ameline souffla, puis gratouilla le cou du minuscule griffon.

— Ignore-la. Tu mérites un nom plein de dignité.

Ses yeux de faucon se plissèrent de plaisir, sa queue de chat se balançant.

Après avoir surnommé mon épée « Gus », je n’étais pas sûre d’être plus compétente que Bryn pour trouver des noms, mais comme Ameline semblait à court d’idées, je proposai :

— Et pourquoi pas Griff ? Au moins, c’est un vrai nom.

Ameline se mâchonna la lèvre.

— Je ne sais pas. Griff le griffon pygmée ?

— C’est mieux que Pig le griffon pygmée, remarquai-je.

Bryn nous lança un regard moqueur.

— Hé, c’est une question d’opinion, merci de ne pas insulter mes préférences personnelles.

Ameline soupira.

— Très bien. On va partir sur Griff, avant que Pig ne s’enracine davantage.

Le griffon gonfla les plumes. Apparemment, il marquait son accord.

Bryn haussa les épaules et effleura amoureusement de ses doigts sa hache de guerre.

— Au moins, j’ai nommé moi-même mon arme.

— Oh ? l’encourageai-je. Tu l’as appelée comment ?

— Coupe-coupe.

Lorsque nous atteignîmes la pelouse, où nous avisâmes Cricklewood, nous avions toutes les trois le sourire.

En revanche, le mien s’effaça lorsque Klay riva ses yeux furieux aux miens. Ma démonstration de pouvoir imprudente de la veille avait sûrement versé de l’huile sur le feu de sa haine récente. Par ailleurs, aucun doute qu’il se sentait frais et dispo. Comment me protéger de lui alors que mes jambes flageolaient encore ?

Un groupe d’étudiants me regardaient aussi à la dérobée. Je me rendis compte que, même pour ceux qui voyaient ma magie comme enviable plutôt que diabolique, j’avais donné l’image de l’élève à abattre. Au moins pour réclamer le droit de se vanter d’avoir vaincu la pourfendeuse de golems. Ce qui signifiait qu’ils manifesteraient tous une détermination supplémentaire à se battre contre moi et à gagner.

Je me résolus à affronter Klay en premier, avant que le peu de force et d’endurance qu’il me reste ne s’étiole.

Cricklewood nous redemanda d’appliquer sur nos armes la glue destinée à émousser le tranchant. Je gardai un œil sur Klay, m’assurant qu’il le faisait bien. J’étais relativement certaine qu’il désirait seulement me blesser, pas me tuer. Après tout, il n’avait pas utilisé sa magie pour prendre l’ascendant ou tenter un coup létal, que n’aurait pas arrêté la substance gluante. Mais je n’allais pas prendre le risque.

Quand Cricklewood nous ordonna de composer des paires, je me précipitai vers Klay, en espérant ne pas faire une grave erreur. Une lueur d’impatience brillait dans ses iris teintés de colère.

Mon plan consistait à ne pas y aller de main morte, à remporter ce combat avant qu’il ne débute vraiment. Je ne savais juste pas comment le mettre en pratique.

J’ai une astuce pour t’aider, partagea Gus.

Je considérai l’offre de mon épée pendant que Klay soulevait sa propre lame, se préparant à l’affrontement. Devrais-je me montrer suspicieuse ou reconnaissante ? Je l’avais nettoyé avant le début de mon épisode de manque, donc cela faisait un point en ma faveur. D’un autre côté, il n’avait pas été plus impressionné par le goût des golems de pierre et de boue que par le sang du monstre loup-scorpion. Il pourrait être d’humeur grincheuse. Et oui, je venais de le menacer de le jeter dans le fleuve quelques minutes auparavant…

Gus renifla.

C’est en doutant de mes nobles intentions que tu me rends grincheux.

Puisque je ne disposais d’aucun moyen de savoir quand il lisait mes pensées ou quand il se préoccupait des siennes, je ressentis le besoin de lui répondre à voix haute :

— Très bien. Allons-y.

Par chance, Klay croirait que je m’adressais à lui. De toute façon, Gus comprendrait.

Suis mon exemple.

D’un coup, Gus s’alourdit. Il pesa même carrément plus lourd, et son équilibre fut faussé.

Qu’est-ce que… ?

Cricklewood nous donna l’ordre de nous battre, et Klay me fonça dessus. Guidée par ma brillante épée, vieille de plusieurs millénaires et forgée par des entités divines, je chancelai vers mon adversaire, perdis le contrôle de ma lame et la plantai dans l’herbe.

— Super astuce, marmonnai-je d’un ton sec. Tu peux cesser de m’aider quand tu veux.

Mais lorsque je tirai violemment sur mon épée pour la retirer du sol et parer le coup de Klay, une motte de terre le frappa en pleine face.

Une tactique déloyale, mais efficace. Je me hâtai de prendre l’ascendant, évitai l’offensive désormais aveugle de Klay et le fis trébucher du plat de mon arme, à cause de son propre élan. Je suivis sa chute et appuyai la pointe de Gus contre sa gorge.

Bon, on n’avait jamais exigé de nous que nous nous cantonnions aux techniques « classiques ». Au milieu d’une bataille, cela n’avait pas de sens.

— C’est quoi ton problème ? grondai-je en poussant l’épaule de Klay du bout de ma botte.

Je voulais voir son visage pour cette conversation. Parce que j’allais bel et bien m’assurer d’avoir un échange maintenant qu’il était à ma merci.

Klay resta muet mais m’assena un regard noir qui valait mille mots. Il avait toujours été difficile de s’entretenir avec lui, mais c’était ridicule.

— Tu ne te relèveras pas tant que je n’aurai pas d’explications.

Je réajustai la pointe de ma lame contre sa gorge. Certes, la substance visqueuse l’émoussait, mais elle représentait toujours un danger si j’appuyais assez.

— Je sais que parler est compliqué pour les garçons qui ne sont pas encore devenus des hommes, mais vas-y, essaie.

Son silence hostile perdura.

Je commençais sérieusement à en avoir marre.

— Qu’est-ce que je t’ai fait exactement ? Rien ! Je pensais qu’une rivalité amicale nous liait.

— C’était avant ta magie du Malus ! cracha Klay.

Il avait mis plus de venin dans cette phrase que dans tout ce qu’il avait dit en trois mois éreintants à l’académie.

— Magie que je vais utiliser contre le Malus, remarquai-je.

— Espèce d’idiote ignorante, tu ne sais rien !

Son visage se tordait de haine.

— Tu n’as aucune idée de l’aspect malfaisant du pouvoir que tu possèdes. Tu n’as aucune idée de ce que tu affrontes.

— Parce que toi, tu sais ?

— Je l’ai vu, répliqua-t-il comme si c’était en partie ma faute. Je l’ai vu tuer mes parents, devant mes yeux.

Merde. Mais j’étais trop en colère pour ne pas lui demander :

— Comment ça se fait qu’il ne t’ait pas tué aussi ?

— Car, siffla-t-il à travers ses dents serrées, forçant chaque mot à sortir, une unité de première ligne de hollows m’a ramassé avant qu’il ne m’atteigne.

Oh. Ça expliquait beaucoup de choses. Pourquoi il avait plus d’aisance à l’académie que nous autres. Pourquoi il respectait plutôt que méprisait les arpenteurs. Pourquoi il ne s’était jamais plaint ou mis en colère face à ce qu’ils nous faisaient subir.

Je retirai Gus et permis à Klay de se relever.

— Je suis vraiment désolée pour tes parents, mais les arpenteurs combattent le Malus depuis cent cinquante ans. S’ils pensent nécessiter un don comme le mien pour renverser la guerre, qui es-tu pour en décider autrement ?

Il se contenta de pousser un grognement. Toutefois, il ne me fondit pas dessus lorsque je le libérai. J’eus l’impression que peut-être, juste peut-être, son regard noir s’était un chouïa adouci.


Chapitre 20

Après l’entraînement au maniement des armes, je fus soulagée de m’asseoir dans une salle de classe, où je ne brandirais qu’un stylo.

Même si je sentais les yeux d’Ellbereth me percer le dos.

Malheureusement, mon répit ne dura que jusqu’au cours de Magie Avancée, enseignée par Grimwort.

La dernière chose dont j’avais envie, c’était de me balader dans la forêt pour aller utiliser ma nouvelle magie. À ma grande consternation, dont je n’étais pas fière, Theus et Lirielle m’attendaient sur la pelouse exactement pour cette raison.

Theus indiqua de la main l’arpenteuse à la silhouette éthérée.

— J’ai invité Lirielle à nous rejoindre aujourd’hui. Je pensais que ce serait plus sage, après les réactions à ta performance dans l’arène.

Lirielle m’adressa un immense sourire.

— Oh oui, c’était fabuleux.

Soit elle ne saisissait pas que je me trouvais encore plus en danger que depuis mon arrivée à l’académie, soit cela ne pesait pas dans la balance de son appréciation.

— Merci, répondis-je, sincère.

En revanche, leur présence signifiait que je ne pouvais pas ramper dans mon lit et faire semblant d’avoir pratiqué ma magie.

Mon cerveau se dépêcha d’imaginer une alternative. Un plan qui n’impliquerait pas une autre nuit de manque. Devrais-je me concentrer sur des proies plus petites ? Celles avec une force vitale moindre ? Ou… Je me rappelai la plante apportée par Cricklewood dans ma cellule de fortune. Pensait-il que je serais également capable de lui soutirer sa vitalité ? Le Malus ne discriminait pas ses victimes.

— Je songeais à tester mes capacités sur la vie botanique, aujourd’hui.

Ce n’était pas entièrement un prétexte pour me dérober. Maintenant que je disposais d’une compréhension basique du fonctionnement de mon don, j’étais prête à apprendre si je pouvais la soutirer à d’autres sources.

Theus acquiesça avec une facilité déconcertante.

— Entendu. Cependant, nous devrions tout de même nous aventurer dans la forêt. Ni Millicent ni Glenn et Glennys ne seront contents si tu recouvres leur pelouse de touffes mortes ou si tu détruis leurs parterres de fleurs.

Difficile de contrer cet argument.

Ainsi, quelques minutes plus tard, j’étais à l’extérieur du domaine de l’académie, les yeux rivés sur un jeune arbre, comme s’il allait bouger soudainement. Grâce à ma seconde vue, j’avais réussi à isoler sa lueur vacillante. Cela accompli, j’incisai la base de son tronc longiligne jusqu’à ce qu’une sève collante en suinte. Après tout, la sève représentait la vie d’un arbre, non ?

Eh bien, voilà un ennemi particulièrement dangereux, commenta Gus.

J’aurais peut-être dû utiliser ma dague, mais j’avais voulu être sur le qui-vive, au cas où nous serions attaqués au milieu de mon expérience.

— La ferme, j’essaie de me concentrer.

Par bonheur, Theus avait maintenant pris l’habitude de m’entendre marmonner des paroles à mon épée, et il y avait des chances que Lirielle ne considère pas le phénomène comme une bizarrerie de toute manière.

Je comprends pourquoi tu as si peu d’amis.

— Toujours plus d’amis que toi.

Je me trouve limité par le fait de ne pouvoir m’entretenir qu’avec ma porteuse. Quelle est ton excuse ?

Je grognai. Gus ricana.

La lueur vacillante du jeune arbre n’avait pas forci depuis mon entaille.

J’essayai tout de même d’aspirer son énergie.

Ma tentative échoua.

Ça ne ressemblait pas à la résistance rencontrée face au loup monstrueux. Je ne ressentais juste rien. Comme si je ne pouvais même pas toucher la force vitale du végétal. Encore moins l’agripper pour la fusionner à la mienne.

— Je crois que ça ne va pas marcher, dis-je d’une voix plus forte, afin que Theus et Lirielle sachent que je m’adressais à eux. Je vais sûrement essayer avec une plante carnivore, au cas où.

Je scannai la forêt, en quête d’un arbre brillant plus fort que les autres. Je détectai plusieurs variétés plus réceptives, plus magiques que le reste. Ils avaient la réputation d’être des chasseurs, traînant leurs victimes malchanceuses sous terre alors qu’elles respiraient encore, dont ils se servaient pour nourrir leurs racines. L’un d’eux serait un cobaye parfait.

Le truc serait de conduire cette expérience sans que l’arbre me chope d’abord. Je regrettais de nouveau de ne pas avoir sélectionné une arme à longue portée – ou alors une ficelle à attacher à ma dague afin de la faire revenir vers moi après mon lancer.

D’un soupir, j’essayai de discerner laquelle, parmi le fouillis de racines sous le sol brillant d’une lumière trouble, appartenait à ma cible de choix. J’avançai doucement, l’épée au clair. Même avec ma seconde vue, tenter d’anticiper l’arbre duquel il s’agirait était presque impossible. Trop de racines à suivre, et lorsque le végétal frapperait, il le ferait vite. M’efforcer de tous les surveiller en simultané me donnait le vertige.

Celui-là venait-il juste de bouger ? Ou…

— Quelqu’un arrive, annonça Lirielle.

Dans l’instant, une racine émergea du sol et s’enroula autour de ma cheville. Je la découpai en deux avant qu’elle ne puisse m’attirer loin, mais la magie de l’arbre avait déjà déplacé le sol afin d’enterrer mon pied. Je résistai, essayai de me libérer. Une autre racine se fraya un passage jusqu’à moi. Je la tranchai aussi. Elle se rétracta, alors j’en profitai pour tenter d’agripper la force vitale de l’arbre avec mon pouvoir.

Rien.

Je tailladai deux autres racines et tirai plus fort sur mon pied. La terre me relâcha. Je tombai à la renverse, atterrissant sur mes fesses. Je venais de perdre ma dignité.

Gus ricana.

Je l’ignorai, m’époussetai et m’apprêtai à rejoindre Theus et Lirielle, qui fixaient la forêt. En direction de la chose qu’ils avaient estimée être une plus grande menace.

Ellbereth ? Ses sbires ? Un nouvel ennemi que je m’étais fait suite à ma démonstration dans l’arène ? Klay ?

Nous patientâmes.

Puis Fletcher apparut d’entre les troncs. J’en oubliai de respirer.

Lirielle leva son épée.

— Non, ça va, intervins-je. Je le connais. Est-ce que vous pourriez, euh… nous donner un peu d’espace, s’il vous plaît ?

Theus me lança un regard acéré avant d’acquiescer. Ensuite, j’allai accueillir mon ami d’enfance sur des jambes raides et tremblotantes.

Le voisin, avec lequel je riais, jouais, m’attirais des ennuis. Le géant doux au cœur d’or, toujours là quand j’avais besoin de lui. Jusqu’à ce qu’il franchisse la fameuse porte runique, deux ans auparavant, pour honorer l’Accord des Premiers-Nés. L’événement avait laissé un trou béant dans ma vie. Un trou que j’avais espéré combler au moment de me précipiter moi-même à travers la porte runique.

Mais cet espoir distant ne s’était en fin de compte pas réalisé. Il n’y avait pas eu le moindre signe de lui ou d’une autre promotion de premiers-nés. Puis, lorsque Millicent m’avait permis de me faufiler dans les couloirs en pleine nuit pour enfin l’apercevoir, il ne restait que l’ombre du garçon dont je me souvenais. Un complet étranger. Ça m’avait brisé le cœur.

— Nova.

Mon nom, entre ses lèvres, était à la fois une affirmation et une question.

— Fletch ?

Ma voix sortit haut perchée. Je voulais tellement lui dire, lui demander, faire avec lui, mais je n’étais que trop consciente de la distance qui nous séparait. À peine quelques mètres ; deux années des horreurs vécues sur le front.

Mes yeux l’examinèrent des pieds à la tête, notant de nouveau ses muscles récents, les quelques centimètres de plus, la petite cicatrice au-dessus de l’œil droit, ses cheveux plus longs qu’à l’époque. Mais l’absence de chaleur dans ses yeux marron foncé me faisait mal au cœur.

Il ne bougea pas, ne chercha pas à m’enlacer. Je m’abstins aussi, me tenant si proche de la personne qui me manquait tant, mes bras pendant contre mes côtes, rigides et embarrassants.

— Comment… Tout va bien ? l’interrogeai-je enfin.

— Je suis vivant, répondit-il d’une voix monocorde.

Je n’apercevais rien de sa bonté ou de l’affection que j’associais à son souvenir.

Mais, au contraire de la fadeur lugubre que j’avais épiée dans le corridor de Millicent, je discernais désormais de la vie dans ses yeux. Une vie sauvage, étrange, peut-être même désespérée.

— C’est vrai ? reprit-il. Que tu as une magie capable de manipuler la force vitale ?

Je déglutis, incertaine quant à la réponse qu’il souhaitait entendre. Incertaine de l’homme – parce qu’il était maintenant un homme, plus un garçon – devant moi. De ce qu’il ferait si je donnais la mauvaise réponse.

Ce que je savais avec certitude, c’était que mon don de joker avait l’art de diviser les gens. La haine ou l’espoir. Et je ne savais de quel côté se placerait Fletcher.

J’avais dû rester silencieuse longtemps, car il s’approcha de moi, ses mains larges entourant mes bras raides et encombrants. Il me secoua. Gentiment, mais avec une certaine impatience.

— Dis-moi.

Pour me rassurer, ma main toucha la garde de Gus. Un geste minuscule qui prit la couleur de la trahison face à tout ce que nous avions un jour partagé.

— C’est vrai, admis-je.

Je me préparai à sa réaction.

Ses yeux – ses magnifiques yeux marron, à la fois si familiers et si étrangers – s’illuminèrent.

L’espoir donc.

— J’ai toujours su que tu étais spéciale, me souffla-t-il.

Un instant, je crus avoir un aperçu de mon vieil ami, errant quelque part au cœur de cet inconnu.

— Quand tu auras ton diplôme, je veux que tu rejoignes mon unité. L’unité Raptor. Promets-moi que tu le solliciteras.

Ma tête me tournait, mais j’acquiesçai.

— Je te le p… promets.

Il imprima une pression sur mes bras, à l’endroit même où ils les avaient saisis pour me secouer, quelques secondes auparavant.

— Je dois y aller. Mais, Nova, je suis tellement heureux de te savoir ici. Que tu as survécu. Te revoir est comme discerner le soleil après des mois de ténèbres.

Je déglutis. Les larmes me piquaient les yeux. Je l’observai jusqu’à ce qu’il disparaisse.

Je venais de vivre le meilleur moment de ma journée.


Chapitre 21

Dix jours plus tard, Ellbereth passa à l’attaque.

Au début, je dormais comme un loir. Je me rendis compte qu’un truc clochait lorsqu’une chose cavala sur mon visage.

Semi-consciente, je la balayai d’une main. Puis me redressai d’un coup, le regard cherchant ce qui m’avait réveillée à la lueur de la cheminée. Si c’était un insecte, il était énorme.

Je repérai la chose quand elle fusa sur mes draps et retenta de me sauter au visage. Une araignée blanche, de la taille de ma paume.

Je réussis à ne pas hurler. Un hurlement à peine contenu. Je la giflai en plein saut.

Cette fois-ci, je vis l’endroit où elle tomba. Et, alors que j’observais l’arachnide à huit pattes galérer à se relever, je notai deux éléments.

Un, elle brillait légèrement dans le noir.

Deux, elle était de papier.

Quand elle m’agressa une troisième fois, je l’attrapai.

L’araignée se déplia entre mes doigts. En résulta un carré de papier froissé mais plat, sur lequel contenait un message. Désormais, je comprenais pourquoi elle était luminescente. Ellbereth, magnanime, avait inclus cette caractéristique magique afin que je puisse lire ses exigences sans allumer.

Nous détenons Ameline. Rends-toi et rejoins-nous à l’extrémité sud-ouest de la pelouse, seule et désarmée. Nous la libérerons. Désobéis ne serait-ce qu’un instant, et je m’assurerai que tu ne la retrouves jamais.

Ellbereth l’avait signé de son nom. Étonnée par son audace, le papier vola de mes mains et s’enfonça dans la cheminée.

Mon cerveau se débloqua alors, et je me fichais complètement des détails de son plan machiavélique.

Ellbereth détenait Ameline.

Je constatai la véracité de son affirmation en avisant le lit vide de mon amie. Le poids de cette nouvelle diffusa une peur glaciale dans mes veines.

Une peur glaciale et une colère bouillonnante.

J’avais envie de crier des jurons, de grogner, d’expulser mon ressentiment. Mais je devais canaliser mon anxiété, Bryn dormait. Car, peu importe ce qu’annonçait le message, elle ne resterait pas en retrait si elle avait connaissance de ce que je m’apprêtais à faire.

Ma douce et très chère Ameline, dont la chaleur avait été présente lorsque je le nécessitais, chaque jour de mes moments sombres.

L’avaient-ils blessée ?

Comment étaient-ils parvenus à la kidnapper ? Millicent ne les aurait pas laissés entrer, je n’y croyais pas une seconde. Elle avait donc dû quitter notre dortoir, sûrement pour s’absenter aux toilettes. On m’avait interdit d’y aller seule – même au milieu de la nuit –, mais si Ellbereth et ses sbires surveillaient la porte, ils avaient dû réaliser qu’une règle similaire ne s’appliquait pas à mes colocataires.

Ainsi, ils s’en étaient servis à leur avantage. Ils nous avaient pris à notre propre piège.

Car il ne m’était jamais venu à l’esprit qu’Ellbereth s’avilirait au point d’attaquer mes amies.

J’aurais dû l’envisager.

Mais…

Je me décrochai les fesses du lit. En silence, dans un effort de ne pas réveiller Bryn. Pas la peine de me flageller à cause d’événements que je n’avais pas pu prévoir. Je devais y aller. Me rendre. Car je ne laisserais jamais Ameline mourir à ma place.

Puis, une fois cela fait, peut-être que je réfléchirais à un moyen de me sauver moi-même.

Je déglutis, la gorge nouée, attachai mes chaussures et me faufilai hors de notre dortoir. Je laissais derrière moi Bryn, Gus et une bonne partie de mon espoir.

Lorsque je ralliai le point de rencontre désigné, personne en vue. Optimiste, je scannai les environs à l’aide de ma seconde vue, mais le filin qui liait un hollow à leur force vitale était presque impossible à déceler. Sauf si je pouvais me servir de leur forme physique en guise de poteau indicateur.

La nuit était noire, il ne subsistait qu’un infime croissant de lune. Je n’avais pas osé emporter une lanterne, au cas où ils décideraient de la comptabiliser comme une arme, et donc une entorse à leurs instructions. Je patientai, frissonnant dans la pénombre.

Une minute s’écoula. Puis deux.

— Allez, bande de bâtards, marmonnai-je. Je suis seule et désarmée, comme exigé.

Je supposais qu’un membre du gang d’Ellbereth m’épiait de quelque part. Et puisque les arpenteurs avaient une ouïe plus fine que les humains, je fis en sorte que mes mots portent.

Cinq minutes passèrent avant qu’une silhouette n’apparaisse d’entre les ombres. Enroulée dans une cape noire qui se confondait avec la pénombre et dissimulait ses traits, je ne l’aperçus qu’au moment où elle arrivait sur moi. De même, je ne distinguais pas assez ses traits pour reconnaître la personne sous la capuche.

Le but était certainement de me foutre les jetons. De leur donner du pouvoir. Mais je ne concevais aucune crainte de l’intangible, de l’éthéré. Côtoyer des arpenteurs en chair et en os, le sillage de destruction laissé par le Malus, étaient déjà un cauchemar suffisant.

La silhouette encapuchonnée me tâtonna, à la recherche d’armes. Elle fut minutieuse. Très bonne idée d’avoir résisté à l’envie de récupérer la dague que j’avais l’habitude de suspendre sous ma jambe de pantalon. Elle aurait été trouvée. La personne me fit même enlever mes chaussures et me débarrasser de ma cape et de mon uniforme. Je les échangeai avec une robe droite rouge et sans manche. La tenue avait des similitudes avec une toile de jute, que l’on aurait juste trouée.

Maintenant, je me les pelais.

— Mets ça sur ta tête, me dit la silhouette encapuchonnée d’une voix de velours, masculine.

Il s’agissait d’un sac en tissu noir. Super sinistre. En un sens, le faire moi-même me donnait l’impression d’être encore plus impuissante que s’il me l’avait enfoncé sur le crâne.

La pénombre de la nuit devint noire d’encre.

Pas besoin de m’attacher les poignets ou de me traîner par magie. Je me rendais volontiers au rituel qui aurait pour conséquence ma mort ou ma neutralisation. Par contre, comme je ne voyais que dalle, il dut quand même me guider.

— Attrape mon bras, m’ordonna-t-il.

Ainsi, dans une parodie de geste galant de l’Avant, il me conduisit dans la forêt.

Même aveugle, ma seconde vue illuminait le monde autour de moi, sans oublier que mes pieds nus relayaient toutes sortes d’informations.

Voilà pourquoi je savais que nous nous trouvions dans la forêt. Les feuilles humides et spongieuses sous mes orteils. L’énergie vitale qui scintillait d’une lueur chaotique. De plus, j’avais passé assez de temps ici pour reconnaître les bruits.

Avec quelle facilité mon escorte aurait pu débarrasser le monde de ma présence. Me mener dans un nid d’enfourmis. Ou sur le chemin d’un prédateur, en me nouant à un arbre pour les quelques instants cruciaux qu’il faudrait pour finir dévorée ou déchiquetée.

Ils prétendraient que je m’étais enfuie avant de succomber aux périls de la nature. À l’exception de mes amis, tout le monde y croirait.

Cependant, il fallait reconnaître qu’Ellbereth essayait vraiment de détruire ma magie plutôt que moi.

Je ne me pâmais pas non plus de sa générosité. Pas après l’enlèvement de mon amie. Même s’ils relâchaient Ameline indemne, elle devait actuellement être terrifiée. Chaque minute que prenait mon trajet équivalait à une minute de souffrance pour elle.

Cela ne prit pas beaucoup plus longtemps.

Mon « gentleman » de guide m’avertit des marches à venir. Elles étaient rudes, taillées à même le sol si je devais en croire mes orteils. Nous descendîmes… quelque part. L’air qui filtrait à travers l’étoffe passée sur mon visage sentait la terre, et pas grand-chose de plus. Au bas de l’escalier, le sol s’équilibra, mais mes pieds touchaient toujours le sol nu.

Grâce à ma seconde vue, je décelai deux forces vitales que j’associai aux machinations d’Ellbereth. Plus présentes que ce à quoi je m’attendais, puisqu’elle et ses amis étaient des hollows. La petite en forme de griffon devait sûrement correspondre à Griff. L’autre, plus éloignée et au-dessus de nous, était floue mais distinctement humanoïde. Un arpenteur qui n’aurait pas subi le rituel ? Ce n’était pas possible… Ou alors si ?

Des doigts effleurèrent la base de ma nuque. Je tressaillis, mais la personne se contenta de retirer le sac noir.

Nous nous trouvions dans une sorte de chambre souterraine. Les murs, le sol et le plafond se composaient tous de terre solide, à l’exception des escaliers que nous venions de descendre et qui menaient à la surface. Une lumière magique éclaira la pièce, dont le faisceau se concentrait au centre, au-dessus d’une large plaque de granite.

Pourtant, je ne notais ces détails qu’avec un intérêt minime. Mes yeux cherchaient désespérément Ameline.

Je la vis bâillonnée et saucissonnée au seul autre meuble de la salle : une simple chaise en bois. Son visage était assez sale pour que je distingue les traces de larmes le long de ses joues. Mais, de ce que je constatais, elle n’était pas blessée. Griff était pelotonné dans ses cheveux, la queue battant furieusement l’air, sans pour autant bouger de son épaule.

Son expression se fit encore plus inquiète lorsqu’elle riva ses yeux aux miens. Comme si elle espérait que je ne me pointerais pas.

Je me précipitai vers elle. Enfin, essayai, car deux silhouettes de hollows encapuchonnés me bloquèrent le passage.

— Je suis là. Laissez-la partir, exigeai-je.

Ellbereth s’interposa entre ses sbires et moi. Elle avait baissé sa capuche, sa chevelure rouge feu prenait une teinte dangereuse et malfaisante dans cette pièce souterraine secrète. Elle inclina la tête, puis sourit.

— Allons, tu nous penses stupides au point de la libérer avant la complétion du rituel ? Nous ne pouvons nous permettre qu’elle se rue à ta rescousse. Mais ensuite, nous le ferons. Indemne, je te le promets.

Elle tapota la plaque de granite.

— Allonge-toi là, je te prie.

Je n’avais aucune raison de penser qu’Ellbereth ne tiendrait pas sa promesse, mais j’hésitai. Ils étaient quatre, nous étions deux. Si je parvenais à détacher Ameline. Les chances ne jouaient pas en notre faveur. Cependant, elles ne feraient qu’empirer une fois couchée sur cette table.

Ameline secoua la tête, me suppliant des yeux de ne pas m’y plier. Elle avait peur, on l’avait fait pleurer, mais je savais qu’elle préférerait mourir plutôt que me regarder me sacrifier pour son salut.

Malheureusement pour elle, le choix me revenait.

Par ailleurs, dans ce cas de figure, nous avions une chance de survivre toutes les deux. Même s’il ne s’agissait que d’une infime probabilité.

Mon cerveau turbina, je m’efforçai de trouver une stratégie qui nous sortirait de ce pétrin, nos deux dons se mesurant aux leurs. En vain.

Je croisai son regard, fis de mon mieux pour lui transmettre mon calme face à ma décision.

— Je t’aime.

Peu m’importait les oreilles à portée.

Ensuite, je m’allongeai sur la plaque de granite.


Chapitre 22

Ellbereth et ses sbires m’attachèrent à l’aide de cordes de soie douces.

— Tu vas avoir mal, me confia-t-elle, mais j’essaie vraiment de t’aider. Tu ne saisis pas à quel point ta magie est démoniaque. Elle doit à tout prix être détruite.

Autant j’avais envie de la détester, autant je voyais dans la ferveur habitant ses yeux qu’elle y croyait. Croyait qu’il valait mieux endurer un supplice et une mort probable que de conserver ce don de joker.

Cela me terrifiait presque plus que la lame à la courbure cruelle que j’avais remarquée lorsque je m’étais placée sur la table.

Ils finirent de me ficeler, mes membres étendus en croix sur la plaque. Ça manquait totalement de dignité. Mais la dignité était la dernière de mes préoccupations.

Ellbereth vérifia elle-même chaque nœud, puis éleva la voix :

— Elle est bien attachée, annonça-t-elle.

Alors, quelqu’un d’autre descendit l’escalier. Une seconde plus tard, la Guérisseuse Invermoore entra dans mon champ de vision.

Voir ses traits sereins et sa robe blanche immaculée ici, dans ce taudis crasseux, dissonait par rapport à la beauté lumineuse et aérée de l’infirmerie.

Elle m’adressa un doux sourire, ses yeux gris clair se posèrent sur mon visage, non sans avoir d’abord transité par mes liens.

— Ellbereth a raison, Nova. Tu n’as pas assisté ni pansé les blessures des milliers de guerriers meurtris par le Malus. Tu n’as pas contemplé ce qui arrive à celles et ceux consumés par sa magie dévorante. Ils sont vidés au point que leur corps se désintègre, tombe en poussière quelques jours après. Leurs proches n’ont plus rien pour prononcer leurs adieux, et les disparus ne peuvent reposer en paix. Aucun être ne devrait posséder ce pouvoir. Il n’est pas naturel. Il contrevient à la balance du monde. Et puisque les arpenteurs sont responsables de son arrivée, il est de notre devoir de le défaire.

Le choc, ainsi qu’un sentiment de trahison me frappèrent en plein estomac. Je m’étais toujours sentie en sécurité avec la guérisseuse. J’en arrivais presque à l’apprécier.

Cependant, sous le vernis de cette trahison choquante, se trouvait quelque chose de pire. Le malaise, le doute. Et si Invermoore et Ellbereth énonçaient la vérité ?

Et si ma magie était une abomination qui n’aurait jamais dû exister ? Et si je ne représentais pas la chute du Malus mais, au contraire, son incursion sur notre continent ?

Le nombre de gens soutenant mon don de joker commençait à me sembler largement minoritaire.

— Tu dois savoir que je te dis la vérité, poursuivit la Guérisseuse Invermoore d’une voix douce et compatissante. Ameline est venue à moi pour des provisions et des conseils, la première nuit de ta maladie. Même ton corps ressent la nature anormale de cette magie, il essaie de la rejeter.

Lorsque je ne lui répondis pas, ne lui donnant pas l’assentiment qu’elle semblait attendre, Invermoore tapota ma main solidement attachée.

— Je ferai mon possible pour que tu survives à ce processus de purification.

Quelque chose dans son mouvement, dans sa brève hésitation avant de me toucher, me fit tiquer.

La Guérisseuse Invermoore n’était pas une hollow.

Si je parvenais à entailler sa peau, même juste une égratignure de mon ongle, ma magie fonctionnerait sur elle. Je pouvais voler sa force vitale et m’en servir pour m’échapper.

Au prix de sa vie.

Comme si la femme décelait mes pensées sur mon visage, elle retira sa main.

— Je crois comprendre que ta magie est plus limitée que celle du Malus. Que tu n’es pas en mesure d’absorber la force vitale sans d’abord percer la barrière de l’épiderme. Est-ce exact ?

Je devinais à sa manière de me demander qu’elle en était déjà certaine. Elle me faisait savoir qu’ils étaient prêts à réagir à toute tentative de ma part.

Pas étonnant qu’ils m’aient fouillée avec tant de minutie et attachée avec tant de précautions avant qu’elle ne révèle sa présence.

La Guérisseuse Invermoore récupéra la lame cérémonielle incurvée et fit la première entaille dans ma chair. La douleur s’éveilla dans mon avant-bras. Du sang en coula. Je supposais que, si la magie circulait dans nos veines, il était logique de l’extirper en me saignant.

Ellbereth et ses laquais se mirent à psalmodier. Ils s’étaient positionnés aux quatre coins de la table, et leurs voix harmonisées montaient et descendaient selon une cadence inconnue. Une langue étrangère. Les sonorités étaient d’une beauté sinistre, et le pouvoir de leur incantation me donna froid dans le dos.

Invermoore me fit une deuxième entaille, parallèle à la première, à environ cinq centimètres. Du sang coula encore. Je serrai les dents, les yeux rivés sur le liquide pourpre qui glissait sur mon corps et s’étalait sur le bloc auquel j’étais attachée.

D’un coup, je sus que, si je n’étais pas prête à faire saigner la guérisseuse en retour, si je n’étais pas prête à lui ôter la vie, je n’avais aucun espoir de fuite.

Chaque nouvelle coupure me tirait des tressaillements involontaires, mais je refusais de crier. Pas encore. Et je ne pouvais pas déplacer mes membres solidement ancrés pour contrecarrer la parfaite précision d’Invermoore. Vu le soin qu’elle y mettait, ma peau aurait aussi bien pu représenter la toile d’un tableau morbide.

Alors que les hollows continuaient de psalmodier et que mon sang s’écoulait en rivières, je me rendis compte que la plaque de granite avait été créée à cet effet. Les côtés légèrement pentus conduisaient le liquide en rigoles vers l’extérieur. Le sang ne s’accumulait pas dans mon dos.

Quelle prévenance.

Le temps sembla à la fois s’accélérer et ralentir. La tête me tournait, sans que je ne sache s’il s’agissait de ma peur de la perte de sang ou de la magie imprégnant la salle. Une léthargie étrange s’emparait au fur et à mesure de moi.

Je n’étais pas sûre de m’en soucier.

Je pivotai la tête, seule partie de mon corps dont je disposais encore librement, et avisai Ameline.

Mon amie me dévisageait. La crainte, l’horreur et le désespoir brillaient dans ses prunelles. Puis, malgré le bâillon, j’entendis sa voix.

Reste forte et prépare-toi. Je vais tenter quelque chose.

Je n’imaginais pas ce qu’elle comptait faire avec sa magie télépathique. Appeler une bête de la forêt afin de nous sortir de là ? Toute créature qu’elle persuaderait de travailler avec nous n’aurait aucune chance contre cinq arpenteurs.

Mais, quoi qu’essaie d’accomplir Ameline, je ne souhaitais pas attirer l’attention de nos ennemis vers elle. Je tournai de nouveau la tête et me plongeai dans l’étude du plafond terreux. Les racines étaient scindées par le pouvoir qui avait taillé cet espace souterrain.

Je m’efforçai de suivre ses instructions. De rester forte. De me préparer. Mais le maigre espoir que j’avais de m’échapper s’épuisait avec mon sang. Pour me distraire de cette pensée morose, je passai en seconde vue. Il y avait tellement de choses à observer sur un plafond de terre, après tout.

L’abondance familière de vie était étouffée par l’épaisseur du sol, mais j’y trouvai un certain réconfort. L’existence continuerait sans moi, peu importe les événements de ce soir.

Un foisonnement d’énergie me mena à deux larges créatures dynamiques, encerclant une troisième. Dissimulée par la terre et la distance, la forme de leur lueur dorée était trop floue pour les identifier, mais je déterminai que les trois étaient gros et puissants.

Un grondement résonna dans la nuit, s’infiltrant jusqu’à notre cachette et ajoutant une note discordante aux psalmodies mélodieuses. En réponse, il y eut un feulement. Puis les forces vitales des créatures se lancèrent les unes contre les autres. Elles fusionnèrent, se séparèrent, fusionnèrent encore.

Je les regardais, subjuguée par le spectacle lumineux. Jusqu’à ce qu’un hurlement de douleur atteigne mes oreilles. Une des sources de lumière s’intensifia.

Soudain, je compris le plan d’Ameline.


Chapitre 23

J’en appelai à ma magie, sans avoir la certitude que cela fonctionnerait sur une telle distance. Je tirai sur la force vitale de la créature blessée.

Elle résistait avec force et, dans mon état d’affaiblissement, je m’inquiétais de perdre cette lutte acharnée. Mais y penser renforça ma détermination, qui s’enfuyait lentement avec mon sang.

Je tins bon et tirai plus fort. La résistance lâcha tel un barrage qui cède face à la pression de l’eau.

Le pouvoir déferla en moi. Me soigna. Me vivifia.

Me transforma.

En quatre battements de cœur, je me libérai d’un coup sec de mes liens, arrachai la lame cérémonielle des mains de la guérisseuse, tranchai les cordes restreignant Ameline sur la chaise, et appuyai cette même lame affûtée contre la gorge d’Invermoore.

Tout ça avant que quiconque ne puisse réagir.

Mon corps était maculé de sang, mais la douleur et les entailles avaient disparu. Je retroussai les lèvres, certaine de ressembler à une créature cauchemardesque.

— Nous allons quitter les lieux. Vous allez nous laisser faire. Sinon, la Guérisseuse Invermoore sera ma prochaine victime, et je ne pense pas que vous apprécierez ce que je deviendrai avec son pouvoir dans mes veines.

Dans l’instant qui suivit, Ameline se leva, jambes tremblantes, ses yeux brillant d’espoir autant que d’effroi.

Ellbereth nous dévisagea un instant. Puis elle esquissa un geste désinvolte vers Ameline. Mon amie retomba avec fracas sur la chaise.

— Tu es peut-être forte et rapide, mais tu oublies que nous sommes cinq magiciens dans cette pièce. Réfléchis-y, Nova. Tu as peut-être raison. Tu pourrais même réussir à tuer certains d’entre nous et à t’échapper. Mais ton amie ici présente mourra. Je m’en assurerai personnellement.

Elle leva un sourcil interrogateur.

— Sauf si tu peux ressusciter les morts ?

Je ne répondis rien. Elle hocha la tête, comme si elle s’y attendait.

— Par ailleurs, si tu tues ne serait-ce qu’un d’entre nous, tu n’auras jamais ton diplôme académique. Tu n’affronteras jamais le Malus. Ainsi, ce pouvoir que tu penses bêtement détenir pour aider le monde, ce pouvoir qui t’a charmée, t’a déjà altérée à ton insu, ce pouvoir pour lequel tu envisages de sacrifier ton amie et de devenir une tueuse sans pitié pour le protéger, n’entraînera que deux choses : le meurtre et la mort.

Ses paroles se paraient de sincérité. De vérité.

Sa vérité.

Qu’elle ait tort sur le reste ou non, Ellbereth avait raison sur une chose. Je ne sacrifierais pas Ameline pour sauver mon don.

Mon corps suralimenté s’affaissa de défaite. J’abaissai légèrement la pointe du couteau cérémoniel.

— Voilà, m’amadoua Ellbereth. Rends la lame à Invermoore et recouche-toi sur la table.

Non.

C’était Ameline. Kidnappée, bâillonnée et clouée par magie à une chaise, pourtant elle n’abandonnait pas la bataille.

Pourquoi négocie-t-elle avec toi ? Pourquoi ne te force-t-elle pas à lui obéir par la magie ?

C’était une bonne question.

Tu as aspiré la force vitale d’un sanglier pierreux. Utilise-la.

Un sanglier pierreux. Je n’avais pas réalisé qu’il s’agissait de cet animal. Ne l’aurais jamais deviné. Non pas à cause de leur rareté, mais en raison de leur trait distinctif unique.

Dans l’écosystème actuel, il existait trois types de proies. Celles comme les lapins et les moustiques, qui se reproduisaient trop vite pour risquer l’extinction. Celles comme le flum, qui avaient développé des techniques innées de défense, les rendant rebutants pour les prédateurs. Ou celles comme les sangliers pierreux, énormes, violents et difficiles à tuer. Ces derniers étaient particulièrement coriaces, non seulement parce qu’ils mesuraient la taille d’un rhinocéros et bénéficiaient d’une peau plus résistante qu’une épaisseur de cuir, mais aussi, car ils disposaient de boucliers les imperméabilisant contre toute magie.

Sauf celle du Malus.

Sauf la mienne.

Était-il possible que je bénéficie désormais de ce même pouvoir protecteur ? Pourquoi aucun arpenteur n’avait encore essayé de m’attaquer ? Peut-être se méfiaient-ils, tout simplement. Ils ne savaient pas si mes membres dotés d’une nouvelle puissance avaient la possibilité de transpercer toute pression magique exercée. Ils craignaient de risquer la vie d’Invermoore si leur combine échouait.

Ou alors ils n’étaient juste pas capables de lancer quoi que ce soit.

Pouvais-je déployer ce bouclier jusqu’à Ameline ? Je n’avais rien à perdre à essayer.

Je me concentrai sur mon amie, assise toute droite sur la chaise, la magie la clouant sur place. Je visualisai une barricade composée de blindages invisibles, je l’imaginai s’imbriquant autour d’elle. Cette protection ne laisserait pas passer le moindre sort.

Ses muscles crispés se détendirent. Ses yeux me fixèrent, interrogateurs. Je lui adressai un léger mouvement du menton.

Elle ne se leva pas. Elle était trop intelligente pour éventer notre élément de surprise. Elle me fit simplement un discret pouce en l’air.

À cet instant, je sus qu’il était temps de se bouger le derrière.


Chapitre 24

Je relâchai ma prise sur la Guérisseuse Invermoore, attrapai le bras d’Ameline et pris la fuite en direction des escaliers.

Le poignard cérémoniel incurvé ferait une arme de lancer ou de combat au corps-à-corps affreux, mais je la gardai quand même. Même si j’étais plutôt certaine qu’Ameline et moi étions immunisées contre les offensives magiques, nous devions toujours nous défendre contre les attaques physiques.

Je supposais que nous avions quelques secondes d’avance avant qu’ils n’acceptent l’idée que leur magie ne fonctionnait sur aucune de nous. Ensuite, ils nous poursuivraient, en quête de sang. En jetant un coup d’œil à mon bras maculé de pourpre, je me corrigeai : en quête de plus de sang.

Heureusement pour nous, avec mes capacités optimisées par la force vitale, j’étais plus rapide, plus forte, une meilleure combattante que n’importe quel arpenteur.

Je poussai Ameline à l’air libre.

— Cours, sifflai-je. Je te rattrape.

Ensuite, je fis volte-face pour affronter nos tortionnaires. J’allais voir si je pouvais nous fournir un avantage.

Il n’y avait que peu de choses d’utilité dans la salle, et les arpenteurs commençaient déjà à se mettre en mouvement. N’ayant pas le temps d’échafauder un meilleur plan, je fis le tour de la pièce en vitesse et les délestai d’autant d’armes que je pouvais en transporter.

Je bondis dans l’escalier, jetai ma brassée d’armes volées entre les branches d’un arbre carnivore, puis fonçai à la suite de mon amie. Je me réprimandais déjà de ne pas avoir conservé une des lames confisquées.

Je voyais désormais parfaitement dans le noir et rattrapai sans problème Ameline. Elle sprintait comme une dératée, mais je n’eus pas le sentiment de fournir autant d’efforts. Je posai ma paume avec douceur dans son dos et la propulsai, lui offrant une plus grande rapidité. En simultané, je regardai par-dessus mon épaule.

Ils arrivaient.

Quatre de nos cinq ennemis étaient désormais hors du trou. Et, lorsqu’une branche gigantesque craqua au-dessus de nous et tomba, je devinai qu’ils avaient découvert la faille dans notre bouclier. Les attaques magiques indirectes fonctionnaient sans problème.

J’attrapai Ameline par la hanche, la soulevai de quelques centimètres au-dessus du sol et filai. Comme ça, la branche s’écrasa entre nous et nos poursuivants.

Porter mon amie de cette manière n’était pas très confortable. J’envisageais de la reposer lorsque des ronces percèrent le sol à nos pieds. Je la balançai sur mon épaule, ignorant les cris de protestation conjugués d’elle et de Griff, et m’extirpai des tiges. Les épines m’égratignèrent, mais le pouvoir qui circulait dans mon organisme scella les blessures en quelques secondes.

Malgré tout, j’obtenais une meilleure compréhension de mon don, et sentais que cet effort puisait dans ma réserve de forces vitales subtilisées.

Bon, il fallait éviter les désagréments. Si je me soignais trop, je subirais trop vite les conséquences. Et si je venais à manquer de carburant… enfin, de force vitale… nous mourrions toutes les deux.

— Attention ! s’écria Ameline, pile au moment où mes oreilles percevaient le son d’une flèche en pleine course.

J’esquivai sur la droite. Dans un autre buisson de ronces, bordel. Je repris mon sprint.

J’imagine que j’aurais dû les priver de leurs armes à longue portée.

— Ils ne courent plus, m’informa Ameline. Mais je ne crois pas qu’ils aient abandonné. Un gros truc doit être en route…

Sans surprise, la terre trembla, menaçant de transformer ma fuite tête baissée en dégringolade la tête la première dans la poussière. Non, dans un ravin en fait. La terre s’ouvrit. Je sautai juste avant que le sol ne disparaisse sous mes pieds. Je parvins à peine de l’autre côté. Et je pariais que, si mon saut avait raté d’un tout petit centimètre, la fissure se serait refermée d’un coup sec sur moi.

Je distinguais désormais l’académie, juste devant. Je discernais à travers les arbres les lueurs réconfortantes de Millicent. Les formes drapées de nuit des chats-haies sentinelles, les protecteurs de la lisière.

Nous esquivâmes une dernière collision avec une branche, avant de dépasser les topiaires. Mais cette fois-ci, ceux qui nous chassaient ne seraient pas stoppés par leur magie protectrice. Je courus de plus belle.

Dès que j’approchai, les portes de Millicent s’ouvrirent à la volée. Ce petit geste me fit monter les larmes aux yeux. Quelques secondes plus tard, je lui offris avec joie mon sang et passai le seuil de notre dortoir en trombe. Je savais que, dans le couloir, Millicent camouflerait la porte derrière nous. Ce ne fut qu’en sachant ça que je me baissai et déposai Ameline sur ses deux pieds.

Elle et Griff affichaient une expression similaire d’indignation, les yeux écarquillés, les corps battus par le vent. Non, Griff était outré. Les traits d’Ameline conjuguaient la stupeur et le soulagement.

— Par les griffes d’un griffon, s’exclama-t-elle. C’est un sacré don que tu as là.

— Comment tu as deviné que j’allais pouvoir utiliser les capacités du sanglier pierreux ? lui demandai-je.

— Je ne savais pas. J’ai compté sur le fait que l’énergie que tu drainerais nous aiderait, et comme la force vitale et la magie s’entremêlent, j’espérais avoir raison.

— Mais comment tu as fait pour déclencher un combat avec les autres créatures ? Il n’est pas censé être imperméable à ta télépathie aussi ?

— Oui, mais dès que j’ai persuadé les chatnuées de l’attaquer, le sanglier pierreux n’a pas eu voix au chapitre.

— Tu es géniale.

— Géniale mais complètement impuissante sans toi.

— C’est marrant, je pensais la même chose.

Je l’attirai à moi et l’enlaçai.

— Quelle chance qu’on fasse une super équipe, hein ?

Elle riait et sanglotait en même temps. Je la serrai plus fort.

— On traverse ces épreuves ensemble, lui rappelai-je d’une voix douce.

C’était la promesse que nous nous étions faite un nombre incalculable de fois en grandissant.

— Toujours.

Bryn choisit ce moment pour se joindre à notre conversation. Le sommeil avait ébouriffé ses cheveux courts. Les bras croisés sur la poitrine, un air féroce au visage, elle nous fusillait du regard.

— Ensemble, vous dites ? Ce qui m’amène à ma question : qu’est-ce que je viens encore de rater et pourquoi vous ne m’avez pas emmenée avec vous, bordel de merde ?

Sa manière de crier la dernière partie indiquait clairement qu’elle n’était pas ravie d’avoir été laissée pour compte.

Ameline s’empressa de lui expliquer. J’intervenais sur les morceaux d’histoire qu’elle ignorait.

Le regard noir de Bryn ne bougea pas d’un iota.

— Un problème ? m’enquis-je.

— J’y crois pas. Vous ne m’avez pas réveillée pour vivre toute cette excitation.

Euh, excitation ?

C’était officiel, notre amie était cinglée. Mais je m’abstins de lui faire remarquer, ce n’était pas le moment.

— On n’a pas vraiment eu le choix, lui lançai-je plutôt.

Griff se mit à se lisser les plumes, que j’avais dérangées durant notre folle cavalcade vers la sécurité. L’air renfrogné de Bryn s’accentua.

— Ouais, vous ne pouvez pas me reprocher mon agacement. Même le petit grassouillet a eu le droit de venir.

Maintenant que l’adrénaline s’estompait, Ameline chancelait presque. Je ne ressentais aucune fatigue. Pas encore. L’énergie volée courait toujours dans mon organisme, mais je pris tout de même la décision de mettre fin à cette conversation afin que mes amies, au moins, puissent se reposer.

— D’accord, capitulai-je. Je suis vraiment désolée. La prochaine fois que l’une d’entre nous se fait kidnapper et que l’autre est choisie pour être découpée en rondelles et contrainte de subir un rituel expérimental, on fera notre possible pour t’entraîner avec nous dans cette catastrophe.

Comme si je venais de lui faire une promesse pleine de bon sens, Bryn acquiesça.

— Bien.


Chapitre 25

Je restai longtemps allongée dans la pénombre, pas si sombre grâce à ma vision accrue par l’énergie, à écouter les légers ronflements de mes compagnes. Je me demandais comment nous protéger toutes les trois.

Cette fois-ci, Ameline et moi avions réussi à nous montrer plus rusées qu’Ellbereth et ses sbires. Mais la prochaine fois ? Ou celle encore après ?

Tôt ou tard, l’une d’entre nous finirait morte.

Et avec la Guérisseuse Invermoore au sein de l’équipe Ellbereth, un passage à l’infirmerie pourrait devenir aussi dangereux que mes mésaventures dans la forêt.

Je n’étais pas du genre à moucharder, mais s’il devait y avoir un moment pour faire appel aux autorités compétentes, ce serait celui-là. Je pris la décision de m’entretenir avec Cricklewood suite à notre entraînement martial. Parmi les professeurs, il avait semblé le plus investi dans ma magie de joker. Dunraven, Wilverness ainsi que les autres enseignants la toléraient. Grimwort se féliciterait de mon trépas. Donc, Cricklewood.

L’autre sujet de ma réflexion, alors que de longues minutes s’égrenaient, concernait la magie au centre de mes ennuis. Pour être honnête, cette nuit, mes pouvoirs m’avaient aussi sortie de mes ennuis, sans oublier la vivacité d’esprit d’Ameline.

Si notre fuite m’avait appris une chose, c’était que personne ne comprenait intégralement ma magie. Moi y compris.

On m’avait annoncé détenir la magie du Malus, j’avais digéré la nouvelle. Même lorsque les faits suggéraient le contraire. Malgré toutes les similitudes, mon pouvoir n’équivalait pas celui du Malus.

Ce dernier s’en prenait à toutes les entités douées de vie. Chaque insecte, feuille, créature ou champignon. De plus, il n’avait pas besoin de les faire saigner avant d’agir. Et, comme je commençais à le suspecter, il ne passait pas non plus par la phase de manque.

Le Malus disposait également d’autres aptitudes : prendre le contrôle de la force vitale d’une créature pour s’en servir de marionnette ; projeter une peur si profonde qu’elle conduisait les gens à la folie.

Cependant, selon nos cours et tous les comptes-rendus portés à ma connaissance, la seule chose que le Malus ne pouvait pas faire c’était utiliser la magie des sujets drainés.

Ce soir, grâce à Ameline, je venais de le faire.

Ce qui signifiait que, malgré les hypothèses et les accusations qu’on me jetait à la figure, mon don entrait dans la catégorie du territoire inexploré.

Bon sang, peut-être même pouvais-je faire autre chose que tuer.

Le seul moyen de le découvrir, c’était de pratiquer, d’expérimenter et de traquer les réponses par moi-même. Le plus tôt serait le mieux, si je voulais protéger mes amies et survivre assez longtemps pour apprendre l’étendue réelle de mes capacités.

Ainsi, je fis le vœu d’ignorer les voix dans ma tête, qui affirmaient ce qui était possible ou non, qui débattaient de si mon don était malfaisant ou la clé vers la victoire. Sans oublier les idées tenaces, à savoir que le Malus pourrait posséder un pied dans mon esprit ou ma magie. Je les occulterais toutes pour me mettre à m’entraîner de plus belle. Pas seulement pendant les cours de Magie Avancée, mais aussi avant et après les autres leçons.

Ensuite, je verrais comment changer le monde.

Je redoutais déjà les périodes de manque.

***

L’entraînement au maniement des armes se termina aussi vite qu’il avait commencé. La force vitale que j’avais volée ne s’était pas encore complètement vidée, donc je dus me retenir, histoire de ne pas blesser mes partenaires de duel. C’était aussi difficile que d’écraser une mouche prise au piège.

Lorsque les autres étudiants partirent en direction du prochain cours, Ameline, Bryn et moi restâmes en arrière. Par chance, Cricklewood pourrait nous fournir une sorte de mot pour nous épargner la fureur de Dunraven due à notre retard. Il détestait quand les élèves n’étaient pas ponctuels.

J’aurais pu venir avant l’entraînement, sauf que nous avions toutes besoin de grappiller des minutes de sommeil supplémentaires.

Cricklewood plissa les yeux en nous voyant arriver.

— Vos cerveaux ont-ils été grignotés par des vers et vous avez oublié le chemin vers le prochain cours, ou vous désirez quelque chose ?

— Il faut que je vous parle, répondis-je. En privé.

Il haussa un sourcil blanc broussailleux, puis me guida dans une petite pièce accolée à la dépendance, stockant les râteliers où s’alignaient les armes spéciales.

Je m’y aventurai seule. Si le bruit courait que l’une d’entre nous avait cafté, je souhaitais que le blâme retombe sur moi et moi seule.

Cricklewood me suivit et ferma la porte derrière nous. La pièce était petite et exiguë, mais étonnamment douillette. Des tableaux étaient accrochés aux murs, des plantes non carnivores remplissaient chaque recoin disponible, et un bureau s’y trouvait, recouvert d’un tas d’armes dans divers états de réparation, plutôt que les papiers habituels. Cricklewood bénéficiait d’un somptueux fauteuil rembourré. Le siège alloué aux visiteurs, au contraire, était dur et compact, et le dossier s’enfonçait à tous les endroits désavantageux. Sans doute pour décourager les invités de s’éterniser.

Ayant saisi l’allusion, j’allai droit au but. Je lui racontai les événements et la raison de ma présence ici.

Plus il écoutait, plus les rides du professeur s’accentuaient, il sembla s’affaisser dans son fauteuil. À la fin de mon récit, il se frotta le visage d’une main aussi noueuse que celle d’un humain du même âge.

— Je vais vous expliquer la situation, m’annonça-t-il. Et vous n’allez pas apprécier.

J’attendis.

— Les temps sont difficiles, et les gens, de fait, s’endurcissent. Ils sont même désespérés.

Ses sourcils se hérissèrent, comme pour s’assurer que je lui prêtais bien attention. C’était le cas.

— Certains arpenteurs croient dur comme fer à l’initiative proposée par cette académie. La plupart n’y accordent aucune foi. Les partisans sont minoritaires, mais la majorité, jusqu’à présent, a courbé l’échine face à leurs souhaits. Autrement, nous défier provoquerait une réaction politique violente. Pourtant, après trente-sept années sans résultats, la tolérance de la majorité s’étiole. La seule chose qui a empêché le problème de s’envenimer avant aujourd’hui, c’est que le bien découlant de l’académie contrebalance largement les conséquences potentielles.

Ses yeux bleus chassieux se vrillèrent aux miens.

— Jusqu’à vous, Nova. Jusqu’à votre don.

Je déglutis. Je n’étais plus sûre de vouloir entendre la suite. Je pensais avoir à faire aux professeurs et à une élève fanatique. Mais Cricklewood insinuait des répercussions bien plus vastes, plus complexes.

Il joignit le bout de ses doigts sur le bureau, comme s’il réfléchissait.

— Votre magie de faucheuse est au cœur de nombreux litiges. Certaines des personnes qui soutiennent l’initiative de l’académie pensent que cela pourrait être ce que nous attendions. Presque tous les autres souhaitent neutraliser le risque.

Me voir morte, pour être plus claire. J’étais impressionnée. Le vieux râleur pouvait se montrer bien diplomatique quand ça l’arrangeait.

— Les professeurs de cette académie ne décident pas de votre destin. C’est l’apanage des membres du conseil. Il y a deux semaines, ils ont accédé à la demande des partisans et accepté à contrecœur de patienter, de voir comment évoluerait votre don. Comment vous évolueriez. Mais cette décision pourrait être abrogée à tout instant.

J’avais connaissance de certaines de ces informations, que si on me concédait le droit de vivre, c’était à condition d’obtenir des résultats. Mais je ne savais pas que les décideurs influents se résumaient à une bande de conseillers arpenteurs hautains sur lesquels je n’avais jamais posé les yeux.

— Pour empirer les choses, poursuivit Cricklewood, la mère d’Ellbereth est la membre du conseil dont la parole pèse le plus. Il est possible, et je précise que je n’en suis pas certain et que je nierais l’avoir dit le pied sorti de cette pièce, qu’elle soit pleinement au courant des agissements et tentatives d’Ellbereth. Elle aurait même pu lui transmettre les instructions. Un membre du conseil se servant de son réseau pour accomplir ses fins avec des retombées politiques minimes, ce ne serait certainement pas la première fois.

« En tant que hollow isolée au sein de cette académie, Ellbereth se trouve assez éloignée de sa mère pour que les mains de Lady Neryndrith paraissent propres. Le statut de hollow d’Ellbereth signifie qu’elle est protégée de toutes répercussions sérieuses, mis à part pour les infractions les plus graves.

Il ne l’énonça pas, mais je compris que prendre la vie d’une humaine ne s’approchait pas du tout de la catégorie « infractions les plus graves ».

— Je pourrais donc essayer de lui parler. Mais ce sera votre parole contre la sienne. Malheureusement pour vous, la sienne a plus de poids vis-à-vis des personnes décidant de votre avenir.

Je m’avachis dans la chaise inconfortable. Merveilleux. J’avais eu l’intuition que la conversation irait en ce sens.

— Je me contrefiche de la politique, reprit Cricklewood. Cependant, mes poignets sont de fait liés, car, si l’on me surprend à vous aider contre la fille d’une conseillère, sans avoir des preuves irréfutables de ses méfaits, le soulèvement politique nuira à votre cause plus que l’inverse.

Le temps d’un court instant, il eut l’air sincèrement désolé.

Je ne savais pas que le vieux professeur était capable d’afficher cette expression, encore moins envers une étudiante. Sa vulnérabilité me poussa à lui demander :

— Êtes-vous un… partisan ?

— Plutôt un vieux fou optimiste.

Il se frotta de nouveau le visage.

— Sur notre monde, mon conjoint était un hollow au front, et la seule raison pour laquelle je me suis enquiquiné à lui survivre durant cent années amères et peu réjouissantes, c’était mon souhait de voir cette guerre toucher à sa fin avant ma mort. Jhaeros a donné sa vie pour la cause, alors je veux contempler sa fin.

Il fronça légèrement les sourcils à mon attention.

— Vous me donnez espoir quant à cette possibilité. En supposant que vous trouviez un moyen de gérer le problème le plus urgent.

En un clin d’œil, toute trace de vulnérabilité s’évapora. Comme il n’en restait nulle trace, je crus l’avoir imaginée. Mais non, vu les informations qu’il venait de me fournir.

Le professeur grognon que l’on connaissait bien était de retour.

— Et pour l’amour de tous les bienfaits en ces mondes, grogna-t-il, ne zigouillez pas Ellbereth. Sinon, les enfers se déchaîneront sur vous.

Son air renfrogné se concentra sur un point situé au-dessus de ma tête. J’étais curieuse de ses réflexions.

— J’ai bien utilisé cette expression ?

Oh.

— Oui.

— Parfait. Maintenant, sortez votre derrière menacé d’extinction de mon bureau, avant que les gens commencent à se poser des questions sur le contenu de sa discussion.

— Oui, monsieur.

Je me soulevai de la chaise inconfortable avec une pointe de soulagement, puis marquai une pause.

— Merci.

Cricklewood acquiesça avec raideur. Je pivotai vers la porte.

— À propos, m’interrompit-il, je me suis assuré de vous associer à une épée qui tranche la magie. Ça pourrait vous servir.

Je digérais encore l’information lorsque les symptômes du manque me terrassèrent.


Chapitre 26

Six heures après le début de ma rechute, me déplacer avec mon épée jusqu’à la salle de bains fut l’action la plus difficile de ma vie. Je me retrouvai à deux doigts d’abandonner à mi-chemin. Mais après avoir autant vomi et transpiré, j’avais vraiment besoin d’une douche.

Je souhaitais aussi vivre assez longtemps pour en profiter.

Alors, je me dépêchai.

Ameline et Bryn m’accompagnaient. Je me sentais mal de les y contraindre, mais dès que l’une d’entre nous quittait le dortoir, nous étions telles de vraies siamoises.

Ameline m’avait bien proposé de transporter Gus à ma place. Mais ce dernier m’avait certifié qu’il n’accepterait aucune autre manieuse. Je soupçonnais qu’il aimait juste me voir galérer, mais soupçonnai également que, si Ellbereth faisait une autre tentative et que je n’avais pas l’épée déjà en main, je le regretterais.

Je n’en revenais toujours pas : Cricklewood s’était assuré que je sélectionne cette lame en particulier. Gus avait dit qu’il dormait, il avait peut-être raison.

Lorsque j’atteignis les dalles familières de la salle de bains, j’aurais pu pleurer. Avec héroïsme, je résistai à l’envie de ramper et, prudente, j’évitai de rayer les carreaux avec la pointe de mon arme alourdie. Je poussai enfin la porte de la cabine de douche.

L’eau chaude purifiant mon corps me parut délicieusement magique.

Je fermai les paupières pour m’en délecter. L’eau ruisselait sur ma peau, se débarrassant de la sueur et des autres odeurs auxquelles je ne désirais pas songer. La chaleur apaisait mes muscles crispés et noueux. Je remerciai aussi la présence bienheureuse d’un réceptacle à vomi si mon estomac regimbait à cet exercice éprouvant.

Je commençais tout juste à me dire que la vie valait la peine d’être vécue alors qu’un élément essaya de me l’ôter.

Un instant auparavant, j’étais debout à laisser la saleté et les douleurs quitter mon corps. Une seconde plus tard, le jet d’eau se décala brusquement et une sorte de collier métallique m’enserra le cou.

C’était trop serré. J’agrippai en vain le garrot inflexible. Je n’arrivais plus à respirer. Une partie de mon cerveau enregistra la situation : la douche essayait de m’étrangler. Le long bras en laiton qui transportait l’eau jusqu’au pommeau avait fait sauter ses attaches sur le mur pour s’enrouler autour de ma nuque. Puis, il redevint rigide comme le cuivre.

Mes doigts frénétiques écorchèrent ma peau mais ne firent pas bouger le tuyau d’un pouce. Toute à ma panique, je gâchais de précieuses secondes d’oxygène. Je tambourinai contre la paroi de la cabine de mon poing.

— Nova ? s’éleva la voix hésitante d’Ameline. Tout va bien ?

Évidemment, je ne pouvais pas répondre.

Dans leur désespoir, mes yeux sûrement exorbités atterrirent sur Gus. L’épée capable de fendre la magie, m’avait révélé Cricklewood. Je plongeai vers la garde. Malgré tout, même si une grande partie du tuyau de douche s’était détachée du mur, sa base était toujours solidement accrochée. Mon collier métallique m’arrêta dans mon élan.

Si j’avais eu assez de souffle pour les maudire, Bryn en aurait eu pour son argent. Au lieu de ça, je tirai violemment sur ma laisse, tendis mon pied nu vers mon épée, l’attirait avec mes orteils, puis réessayai.

Là ! Mes doigts enveloppèrent la garde de Gus. J’appliquai mes dernières forces, dans mes poumons dépourvus d’oxygène, à cisailler avec maladresse le tube de métal autour de mon cou.

Par miracle, je parvins à le trancher sans me décapiter. Je m’effondrai au sol, soulagée. Je perçus la voix angoissée d’Ameline :

— Nova ? Réponds-moi, sinon on défonce la porte.

— Non, réussis-je à articuler malgré ma gorge irritée.

Chaque respiration bienvenue me faisait mal. Allongée sur les dalles, nue et suffocante, les pièces de ce puzzle non sollicité se mettaient en place.

En contrecarrant le plan d’Ellbereth et ses sbires, en les empêchant de drainer ma magie la veille au soir, je les avais « forcés » à des mesures extrêmes.

Ameline et moi avions déjoué le destin. Dans cette chambre souterraine, mon don de faucheuse m’avait octroyé des pouvoirs contre lesquels ils n’avaient rien pu faire. Des pouvoirs qui avaient inversé les rôles, les rendant eux vulnérables, même avec leur avantage numéraire.

De leur point de vue, il était facile de comprendre leur conclusion, comme quoi il était trop difficile de compléter un rituel long et complexe censé me démunir de ma magie.

Me tuer était une tâche bien plus accessible.

Après tout, quand je ne débordais pas de force vitale volée, je représentais une cible facile, démunie.

Gus renifla dans ma tête.

Une cible facile certes, mais avec une fantastique épée.


Chapitre 27

Je parvins à récupérer de ma phase de manque et de ma tentative de meurtre pile à temps pour notre prochaine épreuve pour « renforcer la confiance ». L’ironie de la situation ne m’échappa pas.

Si les professeurs souhaitaient que les étudiants de l’académie apprennent à travailler en formant une unité fondée sur la confiance et la cohésion, ils devraient vraiment commencer par les bases. Comme interdire de s’entretuer, par exemple.

Theus et Lirielle se tenaient devant la porte de notre dortoir lorsqu’Ameline, Bryn et moi en émergeâmes.

Theus nous contempla avec inquiétude.

— Nous avons entendu parler de ton… altercation avec Ellbereth. Nous avons pensé qu’une escorte jusqu’à l’arène pourrait être la bienvenue. Au cas où elle n’aurait pas encore jeté l’éponge.

Par réflexe, ma main se porta à mon cou, dont la marque violacée était en grande partie cachée par mon col. Elle n’avait clairement pas encore jeté l’éponge.

— Qui vous en a parlé ? m’enquis-je.

Theus jeta un œil dans le couloir vide.

— Un certain professeur.

Cricklewood.

— Oh. Eh bien, merci.

Nous rejoignîmes les autres étudiants assemblés autour du lac, en cours de drainage, après une balade courte et tranquille. À notre arrivée, Ellbereth me considéra avec un regard impassible. Si elle s’étonnait de me voir vivante, je n’arrivais pas à le déceler sur son visage élégant.

Visage, à mon avis, qui aurait une meilleure mine avec un nez cassé. Mais cela ne ferait qu’empirer la situation. J’essayai d’afficher une expression aussi impassible que la sienne, reconnaissante d’avoir à mes côtés la présence réconfortante et restrictive de mes quatre compagnons.

Il fallait maintenant passer ce prochain défi en arène sans subir une blessure qui me forcerait à pénétrer dans l’infirmerie.

Le lac presque vide, Dunraven se racla la gorge :

— Nous vous diviserons en groupes de cinq.

Les enseignants présents circulèrent entre nous à cet effet. Quand l’un des abrutis condescendants de la première épreuve me fut assigné, je poussai un grognement intérieur. Vu son expression, Monsieur grand, beau et intelligent numéro un ne m’avait pas pardonné de lui avoir volé la vedette. Au moins, Lirielle aussi se trouvait dans mon groupe.

Chacun assigné à une équipe, Dunraven reprit :

— Voici la mise en scène : vous êtes en proie aux dernières affres d’une bataille longue et difficile. Une bataille que vous avez pratiquement perdue.

Une rumeur collective bourdonna parmi les élèves. Cricklewood abattit son bâton contre le sol pour nous ordonner le silence.

— Un scénario auquel vous devriez être habitués, puceaux de combat.

Dunraven reprit sa narration :

— Vos réserves magiques sont à sec, ce qui signifie que n’importe quel membre de l’équipe en faisant usage sera comptabilisé comme une victime.

Il marqua une pause, le temps que l’information passe.

— La majorité de votre unité est déjà tombée au combat. Ainsi, votre groupe de cinq représente les derniers survivants. Deux d’entre vous frôlent de si près le destin funeste de leurs camarades qu’il faudra vous porter.

Cricklewood ouvrit une boite en bois ouvragé, qu’il souleva. Tout le monde vit son contenu : deux scarabées couleur rubis, de la taille d’une noix, reposaient sur une étoffe noire. Ils brillaient tels de précieux joyaux dans la lumière du soleil. Du moins, je pensais qu’il s’agissait de bijoux, jusqu’à ce que Cricklewood effleure le dos d’un insecte. Les élytres iridescents de ce dernier papillonnèrent.

Animées ou réelles ?

Dunraven indiqua d’un geste la démonstration.

— Pour aider les coéquipiers en théorie blessés à maintenir leur rôle, ils porteront une broche de scarabée joyaux de sang. Elle les paralysera à partir du cou, de manière temporaire.

Mes yeux se concentrèrent sur les scarabées. Les pièces décoratives différaient du tout au tout par rapport aux simples bracelets qui répliquaient les blessures d’un porteur à l’autre. Je n’arrivais pas à concevoir que ces jolis bijoux rouges avaient été faits sur mesure pour l’académie et je n’étais pas certaine de vouloir apprendre à quoi ils avaient pu servir dans le passé.

Je décidai de me montrer reconnaissante envers les enseignants. Aucune de mes amies ne se trouvait avec les sbires d’Ellbereth ou elle-même. Je ne pensais pas qu’elle tenterait quoi que ce soir devant un public aussi fourni, déjà qu’elle s’était donné du mal pour dissimuler ses efforts aux autres, à l’exception de ses loyaux serviteurs. Quand bien même, je n’aurais pas aimé être mise dans la même équipe que la fille d’une conseillère aux envies meurtrières, puis rendue impuissante par une broche scarabée.

Cricklewood avait-il veillé à ce que cela n’arrive pas ?

— Votre mission, poursuivit Dunraven, est de travailler conjointement afin de mener une retraite stratégique, sans sacrifier d’autres vies. Entre vous et votre abri – ici, l’autre côté de l’arène – se trouve une bande de terre infestée de créatures possédées par le Malus.

À la mention de la possession, plusieurs têtes se tournèrent vers moi. Je réprimai une grimace.

— Si vous deviez laisser vos camarades équipés du joyau de sang derrière vous, ils seront considérés comme perdus. Si vous avez recours à votre magie, vous serez considérés comme perdus. Et bien entendu, si vous subissez une blessure qui engage votre pronostic vital, vous serez considérés comme perdus. Peut-être mourrez-vous, même pour de vrai.

Splendide.

Mais, malgré mes problèmes personnels, et les doutes qui en découlaient, ces épreuves avaient un impact. Les arpenteurs et les humains ne devenaient pas potes, mais commençaient à se traiter avec une forme de respect.

Enfin, à part quelques exceptions notables.

Le groupe choisi en premier contenait deux de ces exceptions. Lorsque Cricklewood les rejoignit au bas des marches de l’arène afin de leur appliquer les broches scarabées, j’entendis un arpenteur s’exprimer :

— Professeur, les humains devraient jouer le rôle des blessés. Ils sont faibles, ils tomberaient les premiers.

— S’ils parviennent à atteindre le champ de bataille, renchérit un deuxième membre.

Cricklewood sourit, mais pas de manière agréable.

— Rien que pour cette raison, vous serez les coéquipiers paralysés.

Les deux insectes s’envolèrent de leur nid en tissus et atterrirent sur la poitrine des deux cibles. Les arpenteurs glissèrent au sol telles deux poupées de chiffon. Pas une main ne s’interposa pour ralentir leur chute.

Ça ne les empêcha pas de se plaindre.

Les valides de l’équipe étaient donc deux humains et une arpenteuse. Les premiers ne paraissaient pas plus ravis que les arpenteurs.

Je ne leur en tenais pas rigueur. Surtout quand, après une discussion succincte, le plus fort des deux humains échoua à soulever du sol un paralysé. Je n’avais jamais eu à porter un arpenteur mais, depuis que je trimballais un de leurs os sous forme de baguette (de bâton de thaumaturgie, pardon), je me doutais qu’il pesait plus lourd que nous.

La seule arpenteuse non paralysée, une fille avec une chevelure si noire qu’elle semblait presque bleue, apporta son aide. Elle hissa le « blessé » et le suspendit à l’épaule de l’humain. L’adolescent, malgré sa carrure svelte et musclée grâce aux cours de Cricklewood, chancela sous le poids. Avec ce fardeau, ses aptitudes au combat seraient quasiment nulles, mais la troisième coéquipière valide, une humaine frêle, se serait révélé un pire choix pour transporter la charge.

L’arpenteuse aux cheveux noirs jeta l’autre « blessé » sur son épaule avec une certaine aisance. Son bras armé était libre.

Ensuite, la moindre parcelle de l’arène explosa.

Une multitude d’ennemis animés, faits de pierre, de bois et de terre, émergèrentdu sol. Leurs formes étaient trop variées pour en dresser la liste et leur nombre trop écrasant pour les compter. Des animaux, gros et petits, réels ou mythiques. Des silhouettes humanoïdes brandissant des armes grossières mais efficaces, sculptées dans les mêmes matériaux qu’eux. Et aussi quelques créatures volantes.

Plus petits que les golems de la première épreuve, ils les dépassaient en abondance. Les yeux rivés sur eux, je vis l’équipe en difficulté disparaître sous la masse bouillonnante d’adversaires.

Par miracle, le groupe parvint à avancer, concentré sur le hachage et le charcutage frénétiques. Il était sûrement compliqué de ne rien frapper.

Mais ils ne se trouvaient qu’à un quart du chemin lorsque leur élan prit du plomb dans l’aile. Puis s’arrêta. Pris au piège par trop d’ennemis et pas assez de combattants.

L’humaine sans entrave avait l’air de faire un effort héroïque, mais son bâton, bien que bon pour garder les ennemis à distance, échouait à les abattre assez vite. L’arpenteuse aux cheveux noirs était rapide et compétente, mais gênée par sa volonté de protéger le gars jeté sur son épaule. Enfin, le garçon portant le deuxième « blessé » tentait d’apporter son assistance dès qu’une de ses camarades était sur le point d’être submergée, mais son aide était limitée.

Je ne vis pas ce qu’il se passa. Pas vraiment. Peut-être qu’un ennemi, traversé d’un éclair de génie, avait arraché le bâton des mains de l’humaine. Il était probable que, profitant de sa fatigue, une créature avait brisé sa défense, et elle fut en incapacité de stopper le torrent de monstres qui suivit. Mais, soudain, quelqu’un hurlait. Une explosion de magie fit reculer toutes les silhouettes animées.

Les hurlements ne cessèrent pas pour autant.

Un instant plus tard, les ennemis chutèrent, à l’instar des arpenteurs qui avaient écopé des scarabées. Un professeur avait visiblement décidé que c’était allé trop loin.

Cependant, les hurlements ne cessaient toujours pas.

Tout à coup, un arpenteur portant un joyau de sang me dépassa, transporté d’urgence à l’infirmerie. J’aperçus son corps d’assez près pour discerner la large morsure à son flanc. Si large que plusieurs côtes et des morceaux roses et sombres de ses organes étaient visibles.

La fille au bâton suivit, le visage blême, un bras pressé contre sa poitrine, probablement cassé.

Les trois autres, bien que secoués, allaient bien. Ils essuyèrent la sueur sur leur visage et s’installèrent afin d’observer la prochaine équipe malchanceuse.

Les scarabées, à un moment ou à un autre, avaient plané vers Cricklewood. Quand les yeux du professeur se posèrent sur moi, je compris.

Il nous pointa d’un doigt difforme.

— À vous.


Chapitre 28

J’avais envie de déglutir, mais impossible avec la sécheresse de ma bouche.

Nous descendîmes péniblement dans l’arène. Enfin, péniblement pour moi. Lirielle avait une démarche sautillante et aérienne, qui suggérait qu’elle prenait la route pour une nuit de réjouissances plutôt que d’aller au combat.

Monsieur grand, beau et intelligent, dont l’affreux rictus me donnait envie de lui affubler un autre surnom, aurait sans aucun doute préféré que les deux humains de notre groupe finissent paralysés. Cependant, après le sort réservé à la première équipe, il eut la sagesse de ne pas verbaliser son opinion.

Nous attendîmes la décision de Cricklewood en retenant notre souffle.

Les scarabées joyaux de sang, d’une finesse exquise observés de près, fusèrent vers Dexter et Luthien. Un humain, un arpenteur. Des hommes larges et lourds.

Ce qui nous laissait, Lirielle, Rictus et moi pour transporter les « blessés » et nous tailler un chemin à travers l’arène. Cinquante mètres ne m’avaient jamais paru si longs.

Rictus s’occupa de l’arpenteur paralysé, puis se tourna vers Lirielle.

— On dirait qu’on va devoir prendre en charge le fardeau, toi et moi, puisque l’humaine arrive à peine à soulever son épée sans l’aide de la force vitale des autres.

— Ça me va, répliqua Lirielle. Je préfère un défi à l’ennui.

Ma tête pivota vers elle. Ces derniers temps, j’avais passé pas mal de temps avec Lirielle. Mis à part assurer mes arrières dans la forêt tous les jours, Theus et elle avaient pris l’habitude de nous rejoindre de temps en temps pour manger. Je m’étais donc acclimatée à ses excentricités. Alors qu’elle était avec nous physiquement et vaguement consciente de ce qui se déroulait aux alentours, la majeure partie de son cerveau flottait autre part, sur des sentiers inconnus. Sauf que là, tout de suite, sa voix semblait si… eh bien, présente.

— Dos à dos, ordonna-t-elle.

Elle ramassa l’humain avec une aisance censée être impossible pour une personne avec une carrure aussi svelte. Une épée dégainée luisait dans sa main, une seconde passée dans le fourreau à sa taille.

Je détachai mes iris de Lirielle pour aviser notre objectif, de l’autre côté de l’arène.

— Pourquoi ne se déplacerait-on pas le long du mur ? Comme ça, on n’aurait à défendre qu’un front.

Lirielle pencha la tête.

— Parce que longer le mur double la distance par deux. En outre, avec trois combattants, notre capacité à donner des coups d’épée sera gravement freinée, de peur de frapper un allié.

Elle marquait des points, mais je n’eus pas l’occasion de lui dire. Soudain, l’armée dépareillée surgit et prit vie, menaçante.

Nous nous postâmes dos à dos, chacun d’entre nous formant la pointe d’un triangle défensif. J’adoptai la position à l’avant. Sans entrave, il était logique de m’assigner le défrichement.

En tout cas je le pensais, jusqu’à voir Lirielle se battre. Je l’avais observée lors de précédentes épreuves, m’émerveillant de ses compétences avec une et deux lames. Mais en faire l’expérience en combat rapproché atteignait un nouveau degré de stupéfaction. Si je n’avais été aussi occupée à tenir mon angle de défense, j’aurais adoré l’admirer.

Gus émit un de ses soupirs.

Oui. Je ne comprends pas pourquoi elle n’a pas pu devenir ma porteuse.

— Oh, par pitié, marmonnai-je. Tu détesterais avoir à partager la gloire avec une autre.

Il s’offusqua mais ne me contredit pas.

La masse compacte de créatures se bousculant pour avoir le privilège de nous tuer nous surpassait presque. Il y avait de tout : des ours massifs aux monstres mythologiques en passant par des lapins pourvus d’oreilles pendantes en argile, des ratons laveurs vicieux, parfois même des humanoïdes ou encore d’occasionnels gobelins. Certains brandissaient des armes grossières, extensions d’eux-mêmes, comme des massues ou des haches. D’autres usaient de leurs griffes, cornes, défenses ou crocs pour déchiqueter la chair.

Tous étaient assoiffés de sang.

Pourtant, dans leur frénésie désorganisée, ils se cognaient entre eux, se poussaient et handicapaient les attaques des autres. Ils devenaient des cibles faciles pour mon arme. Et, peut-être du fait de l’aptitude de Gus à trancher la magie, ils s’effondraient à chaque coup de son tranchant noir, tel le blé devant la faux.

Nos adversaires étaient de piètres combattants, avec leurs armes sommaires mais, dans un jeu comme celui-là où le nombre importait, ils finiraient par l’emporter. Lors d’une vraie bataille, il n’y aurait pas de doute quant à l’issue.

Mais nous n’avions pas besoin de tous les tuer. Il nous fallait simplement atteindre l’autre côté de l’arène.

Alors je tailladai, parai et esquivai de temps en temps. Je prenais soin de ne pas laisser d’ouverture, une créature d’argile ambitieuse aurait pu s’en servir pour attaquer mes compagnons par-derrière. Nous nous frayâmes un chemin, gagnant du terrain doucement mais sûrement. Nous ne lâchions rien. Je commençais à me dire qu’on allait réussir.

Nous arrivions au centre de l’arène lorsque notre plan partit à vau-l’eau.

Rictus chancela contre mon flanc.

— Par les étoiles et les soleils, jura-t-il. J’ai perdu mon épée. On doit la récupérer.

Du coin de l’œil, j’aperçus Lirielle jeter un regard par-dessus son épaule, tout en décapitant son adversaire.

— Ton arme est brisée. Comment tu veux la manier ?

— Je vais trouver une solution. Aidez-moi, bordel.

Rictus envoya un coup de pied dans un rongeur rocheux. L’animal percuta un humanoïde en pleine face. J’en profitai pour abattre le gorille armé d’une massue, qui s’était précipité dans la petite ouverture fournie. Je fis volte-face au dernier moment pour affronter mon prochain adversaire.

Ramasser son épée était plus facile à dire qu’à faire. Ce serait un miracle si on arrivait à retrouver la lame sous les piles de corps – les piles de gravats, pour être plus précise – qui nous entouraient.

— Tu te débrouilles comment de la main gauche ? osai-je lui demander en enfonçant Gus dans le torse d’un chat de chasse qui avait bousculé d’autres compères.

Je n’allais pas risquer notre peau pour récupérer une arme qu’il pourrait à peine utiliser.

— Bien.

— À chier, contra Lirielle.

Elle savait, puisqu’elle se battait aussi bien avec une épée dans chaque main. Même si là, avec l’humain passé sur son épaule et qui limitait les mouvements de ce côté de son corps, elle ne se servait que d’une seule.

— Pourquoi ne pas emprunter l’arme supplémentaire de Lirielle ? suggérai-je.

— Non ! s’écrièrent simultanément les deux arpenteurs.

— Alors oublie ton épée. Prends le blessé que transporte Lirielle. Elle sera alors libre de se battre avec ses deux mains.

— Hors de question, gronda-t-il. Je serai complètement sans défense. Je ne confierai pas ma vie à une sale humaine !

Lirielle exécuta un arc de cercle avec son épée dans ma vision périphérique ; deux autres créatures de pierre s’affaissèrent.

— Une sale humaine qui t’a surpassé lors de tous les défis depuis sa transformation, remarqua-t-elle.

— C’est juste parce qu’elle ne fait pas sa part et ne participe pas à l’effort de transporter quelqu’un.

Lirielle abattit un loup qui fonçait vers Rictus tandis que je chopais un aigle en plein abdomen.

— Toi non plus, comme tu as perdu ton arme, rétorqua-t-elle. Arrête de remettre en question la logique et prends Dexter. Si l’une d’entre nous échoue à te protéger, tu peux toujours te défendre avec ta magie.

Marmonnant et se plaignant du résultat de l’équipe précédente, Rictus céda. Enfin, nous pouvions reprendre notre lente progression à travers l’arène.

Ma peau luisait de transpiration, le sol se changeait en boue. J’aurais pu m’essuyer le front, mais le combat était si violent que je n’osais pas me bloquer la vue une fraction de seconde. Gus était brillant, et Lirielle encore davantage. (Par contre, je n’allais pas partager cette comparaison de mon plein gré avec mon compagnon à pointe.)

Tourbillon de tranchants, elle se mouvait si vite que je n’étais pas convaincue d’avoir une chance de triompher d’elle, même alimentée par une force vitale. Dans ma tentative de défendre un angle plus large, j’apercevais moins Lirielle à présent. Cependant, je ne manquai pas le nombre de fois qu’une de ses épées fulgurantes empiétait sur mon territoire. Elle me sauvait les fesses dès que je risquais de me noyer sous la masse.

Grâce à Gus, les compétences de Lirielle et ma volonté de fer, nous parvînmes à l’autre bout de l’arène.

Rictus posa sans douceur nos deux coéquipiers paralysés avant de partir à grands pas chercher son épée (puis probablement l’infirmerie). Il ne nous accorda pas un regard.

Lirielle me décocha un sourire victorieux, pas le moins du monde terni par la boue et la poussière maculant son visage.

— Un plaisir de me battre à tes côtés, Joker.

Elle rengaina ses épées. Puis je vis son esprit se désolidariser du monde matériel alors qu’elle montait les marches d’un pas rêveur.

Déroutée mais souriante, je lui emboitai le pas.

En fin de compte, seulement trois groupes atteignirent l’autre bout de l’arène avec tous leurs membres « en vie ». Dont le nôtre.

Mes amies s’en sortirent entières et en bonne santé, et c’était tout ce qui comptait.


Chapitre 29

Si quelqu’un m’avait annoncé, il y a quelques mois, qu’une invasion d’escargots changerait radicalement ma vie, je me serais éloignée lentement, puis aurais évité cette personne pour toujours.

Or, ce fut exactement ce qui arriva. La révolution des escargots, bien sûr. Pas la prédiction par autrui.

Je petit-déjeunais lorsque Glenn et Glennys entrèrent dans le réfectoire, marmonnant à propos des dommages que provoquait une infestation d’escargots magiques dans leurs roses.

Prise d’un éclair d’inspiration, je leur promis de m’en occuper. Au moment du cours de Magie Avancée de Grimwort, je me lançai dans ma tâche.

Un escargot après l’autre.

Je ne regrettai pas de leur subtiliser leur force vitale. Mince, j’effectuais même un travail d’intérêt général pour l’occasion. Même si je me sentais mal de percer leurs flancs gélatineux à l’aide d’une aiguille.

Theus, ses yeux verts pétillant, m’observait avec une hilarité non feinte, tandis que Lirielle passa une grande partie de l’heure loin de nous, perdue dans ses préoccupations rêveuses. Mais ils assuraient mes arrières, donc je mis une muselière à mes protestations et me contentai de lancer quelques regards noirs peu enthousiastes vers Theus.

Son sourire ne fit que s’accentuer.

Malgré tout, les mollusques visqueux et gluants étaient les cibles parfaites pour pratiquer ma magie. Absorber leur force vitale minuscule requérait un doigté, ce qui me permettait d’expérimenter les prélèvements multiples sur une plus longue période, sans risquer de devenir excessivement surchargée. Par conséquent, cela signifia que je ne me retrouvai avec rien de pire qu’une nausée, venu le temps du manque.

Encore mieux, cette espèce particulière possédait une légère dose de magie qui leur était propre. Contrairement aux autres escargots, ils avaient la capacité d’exsuder de la bave de chaque partie de leur corps. Ils utilisaient les propriétés vaguement magiques de celle-ci pour se donner un goût infect, repoussant leurs prédateurs naturels. Les sécrétions les protégeaient aussi des poisons absorbés à travers leur épiderme et leur coquille.

Ce n’était pas la capacité la plus utile à voler pour moi – et je n’étais pas super heureuse de transpirer de la gelée d’escargot –, mais je pus quand même m’entraîner sur les mécanismes d’assimilation de magie pour ensuite la manier. En plus, cela convainquit Gus de réfréner ses commentaires au vitriol, quand je le menaçais de temps à autre de recouvrir sa garde de bave.

Après les leçons officielles du jour terminées, Ameline et Bryn venaient soulager Theus et Lirielle de mon babysitting.

Bryn s’impatientait. Elle voulait qu’Ellbereth tente quelque chose, afin qu’elle puisse évacuer une partie de son mécontentement enflammé. Mais, le ciel s’obscurcissant et les étudiants prenant un temps de pause ou de sommeil réparateur, le domaine de l’académie était vide. À l’exception de nous, Cricklewood ou Glenn et Glennys, qui passaient à l’occasion. Alors, Bryn s’adapta et jongla avec des boules de feu, nous gardant toutes au chaud dans le froid des soirées hivernales. Parfois, Ameline encourageait Griff, dont les plumes devenaient moins hirsutes et qui s’améliorait chaque jour en vol, à planer à travers les boules de feu de Bryn, comme un parcours d’obstacles, ou à chasser sa propre nourriture. Il dédaigna les escargots au goût infâme. Il préférait s’attaquer aux papillons de nuit juteux et aux petites chauves-souris qui sortaient au crépuscule.

Les prouesses de Bryn avec son feu rendaient mon entraînement magique avec les escargots encore plus risible, mais je persistai.

Et, au sixième jour de cette activité, lorsque la population commençait à baisser, j’appris quelque chose de très intéressant sur mon don de joker.

Inquiète de finir à court de victimes, je tentai une approche plus subtile de mes compétences. Je prélevai juste une fraction de la force vitale d’un escargot. À ma surprise, ça fonctionna. Plus que ça, le mollusque auquel j’avais piqué sa goutte de vitalité continua de suinter sa bave dans les massifs de roses de Glenn et Glennys, croquant ce qui tombait sous sa bouche.

Y croyant à peine, je marquai l’escargot d’encre indigo, ce qui fit beaucoup rire mes amis. Le lendemain, il n’était pas simplement en vie, sa force vitale brillait de nouveau avec le même éclat que ses congénères.

— Vous ne comprenez pas ? m’offusquai-je auprès de Bryn et Ameline, que j’avais traînées dehors avant le petit déjeuner afin de vérifier l’état de mon pote l’escargot. Ça veut dire que je peux prendre et utiliser la force vitale et la magie de mes cibles sans les tuer. Sans même leur causer de dommages durables.

Suite à cette découverte, mes amies cessèrent de me taquiner à propos de mon expérience avec les escargots.

Globalement.


Chapitre 30

Mon entraînement sur les escargots à part, les tentatives de m’ôter la vie ne s’arrêtèrent pas à l’incident de la douche. Un jour, alors que je me tenais au bord de l’arène pour regarder l’équipe y évoluant, une rafale anormale m’envoya presque bouler en bas. Je n’aurais pas survécu à la chute impitoyable contre le sol en contrebas. Je ne dus mon salut qu’aux réflexes surhumains de Lirielle, qui m’attrapa par la ceinture.

À une autre occasion, pendant le petit déjeuner, un morceau de pain se logea dans mes voies respiratoires et refusa d’en partir, même en toussant et crachotant comme une dératée. Bryn me sauva la peau en mettant le feu à la table où étaient assis Ellbereth et ses amis. Tout à coup, le pain sortit sans problème.

Une troisième fois, alors que nous traversions l’une des chambres majestueuses, le grand chandelier qui ornait son plafond s’écrasa au sol. Millicent réagit plus vite que nous, tirant le tapis sous nos pieds et nous entraînant avec, hors de portée du danger.

Heureusement qu’Ellbereth ne voulait pas que l’on remonte sa piste suite à ma mort, car cela lui imposait bien plus de contraintes que celles que nous lui dictions. Elle s’en tenait aux événements que l’on pouvait interpréter comme des accidents en public. Nous faisions d’autant plus attention dès que nous nous trouvions séparées des autres étudiants.

La capacité de Gus à trancher la magie me sauva les fesses à plus d’une occasion. Autant son obsession pour les bains de lait et de miel m’agaçait, autant j’étais plus reconnaissante que jamais qu’il soit immunisé contre la rouille, car j’insistais pour l’avoir dans les parages à chaque douche.

Notre dortoir se transforma en refuge pour nous toutes, même si je gardais Gus à proximité malgré tout.

Ainsi, mes journées devinrent un cycle épuisant d’apprentissage de ma magie et d’efforts pour ne pas mourir.

Sans oublier les cours et les épreuves dans l’arène, bien sûr.

Si j’étais encore en vie, c’était grâce à la combinaison de la chance, de mon épée et de la loyauté de mes amis (car, à un moment au cours des dernières semaines, j’en étais venue, bon gré mal gré, à compter Theus et Lirielle parmi eux). Et je commençais à réaliser que, tôt ou tard, cette chance me jouerait des tours.

Jour après jour, je devenais de moins en moins confiante. Je n’étais pas sûre de survivre assez longtemps pour mesurer mon don de joker au Malus.

Cependant, j’aurais dû me méfier de la nuit.

Des lumières éblouissantes me réveillèrent. Mais, avant que je ne puisse ouvrir un œil, mon matelas – ou Millicent, pour être plus précise – me jeta en travers de la pièce.

Ce qui me convint aussi bien, car deux scarabées joyaux de sang, au pouvoir paralysant, volèrent vers mon lit en passant par un trou du plafond. Un trou qui n’existait pas quand j’étais allée me coucher.

Je me précipitai vers mon épée, lançant un cri d’alerte à Bryn et Ameline.

Mais je fus doublement trop lente.

L’insecte le plus proche me perfora la poitrine. Mes membres cessèrent de fonctionner, et je basculai sur l’arme que j’essayais d’attraper. Mon cou tournait encore, alors je le tendis pile au moment où le deuxième scarabée abattit Ameline, qui me rejoignit au sol. Sauf qu’elle n’avait pas entièrement quitté son lit, son atterrissage fut donc plus doux.

Grâce à l’arène, je me rappelais que nous pouvions toujours utiliser la magie, malgré la paralysie. Mais ça ne me rendit aucun service, la seule aptitude empruntée présente dans mon système étant la bave d’escargot. Une vérification rapide me confirma que rien ne saignait aux alentours. Ça aurait été pratique.

La magie de communication d’Ameline n’aiderait pas non plus. Griff ne se trouvait même pas dans le dortoir, comme son plumage et sa fourrure avaient poussé au point de le protéger du froid. Depuis, il s’amusait à se balader en pleine nuit, quand l’envie lui en prenait.

Et nos assaillants n’en avaient pas fini.

Je tournai la tête de l’autre côté. Quatre arpenteurs étaient tombés du trou, en l’espace des quelques secondes nécessaires pour nous neutraliser, Ameline et moi. Mon sang se glaça.

Ellbereth et une partie de ses sbires. Et, épée extraordinaire ou non, j’étais impuissante.

Gus, serré entre mes membres insensibles, n’apporta pas de contradiction, pour une fois.

Mais Bryn n’était pas non encore hors-jeu. Elle accueillit les intrus d’un barrage de boules de feu. Malheureusement, les arpenteurs, très organisés, avaient prévu cette éventualité. Ils avaient invoqué des boucliers magiques, qui vacillèrent mais ne succombèrent pas à l’offensive féroce.

Ça n’empêcha pas Bryn de persévérer. L’assaut enflammé s’intensifia, jusqu’à ce qu’il y ait tellement de feu dans l’air qu’il me sembla impossible que la pièce entière ne se soit pas un énorme brasier. Pourtant, Ameline, Millicent et moi étions toutes indemnes, et j’avais assez d’oxygène pour respirer. C’était sacrément impressionnant.

Un endroit de ma poitrine se réchauffa. Je devinai que Bryn tentait en simultané de brûler la broche scarabée. Mais, alors que le tissu en dessous se mettait à fumer, le joyau de sang n’en pâtit pas. Rien ne changea non plus pour mon incapacité à me mouvoir.

Bordel.

Peu importait son don pour le feu, Bryn n’avait aucune chance contre quatre arpenteurs préparés et puissants. Inutile à la situation, je les regardais avancer petit à petit, protégés par leur bouclier magique. Lorsqu’ils approchèrent de Bryn, qui ne parvint pas à dégainer sa hache ou à esquiver, je me rendis compte qu’ils devaient aussi restreindre ses capacités physiques par la magie.

Un arpenteur lui cogna sans retenue le crâne. Les feux s’éteignirent en clignotant.

Par le souffle sulfureux des enfers brûlant. S’ils lui avaient infligé des dommages permanents…

Ils relâchèrent leur emprise magique. Bryn glissa au sol.

Puis ils se dirigèrent vers moi.

J’étais certaine de mourir bientôt. Au lieu de ça, ils me bâillonnèrent avec un objet au goût de menthe et de terre, qu’ils recouvrirent du même sac noir débile utilisé auparavant.

Allaient-ils de nouveau tenter de conduire le rituel ?

Si oui, je n’aurais aucune échappatoire. Pas cette fois-ci. Même si des animaux se battaient par hasard dans les environs, sans Ameline pour orchestrer une mise en scène et paralysée comme je l’étais, je ne pourrais pas aspirer la force vitale. Ma magie ne me servirait pas.

Quand ils me soulevèrent, je ne pus mobiliser aucune résistance, ne pus que me laisser tomber, flasque. Je les insultai à travers le bâillon, mais le son sortit trop étouffé pour me satisfaire. Je ne pouvais que prier qu’ils épargnent la vie de mes amies.

Des mains invisibles me hissèrent sur une épaule, puis on me transvasa entre d’autres mains, qui me propulsèrent à travers le plafond troué.

Personne ne pipa mot pendant mon transport. Vu le changement de température et la brise fraîche contre ma peau, je devinai que nous étions dehors.

Incapable de bouger plus que ma tête, incapable de hurler à cause du bâillon, incapable de voir la moindre chose, je ne pus qu’imaginer la fin de ma vie.

Mes yeux me piquaient, mais je refusai de leur donner la satisfaction de pleurer. S’ils s’embêtaient à retirer le sac de ma tête avant de me tuer. Peut-être ne verrais-je rien venir.

Tout à coup, la démarche de la personne me portant sur son épaule changea. Comme si elle descendait une volée de marches. Il ne pouvait s’agir de la salle souterraine au cœur de la forêt, nous n’avions pas voyagé assez longtemps pour ça. Donc…

On me déposa au sol avec une douceur incongrue, puisqu’ils s’apprêtaient à me tuer, puis le sac sur ma tête disparut.

Le visage pâle d’Ellbereth surgit dans la pénombre.

— Je suis désolée que cela finisse de cette manière.

Son excuse semblait aussi sincère que possible, étant donné les circonstances. Comme je savais désormais que sa mère était une politicienne, j’émettais plus de doutes sur sa sincérité apparente.

— Si seulement tu avais coopéré en nous laissant te purifier de ta magie diabolique. Je ne voulais pas… Enfin, je suppose qu’il est inutile de se lamenter sur ce qui aurait pu se passer.

Pour une meurtrière, elle était d’une courtoisie remarquable.

— Tu te trouves dans l’arène, m’annonça-t-elle alors que ses sbires décrochaient deux armes gigantesques du mur.

Vraiment ? Ça allait finir comme ça ? Découpée en deux par une hache de guerre ou une épée à deux mains rouillée ?

Cependant, Ellbereth ne s’était pas montrée assez « courtoise » pour enlever mon bâillon, je ne pouvais donc pas poser ma question. Pas de manière compréhensible en tout cas.

À ma grande surprise, les arpenteurs posèrent les armes sur mon torse, tout en évitant prudemment de déloger le scarabée. Le poids en était froid, d’une lourdeur inconfortable sur mon corps paralysé.

Mais c’était toujours mieux que d’être fendue en deux, j’imaginais. Mon cerveau s’acharnait à comprendre ce geste étrange.

— Nous allons partir, puis le lac va se remplir de nouveau. J’ai entendu dire que la mort par noyade n’était pas agréable, mais au moins, ce sera vite terminé. De cette manière, tout le monde – celles et ceux qui comptent – croira à un accident.

Ellbereth marqua une pause, un sourire courbant ses lèvres.

— Quelle idée d’aller nager seule en plein milieu de la nuit.

Elle pivota vers ses compagnons.

— Allons-y. On remettra les joyaux de sang et les armes en place ensuite.

Elle et ses sbires s’évanouirent dans la nuit, m’abandonnant à la noyade.


Chapitre 31

Sous moi, une eau frigorifiée filtra du sol. Elle mouilla l’arrière de mon corps paralysé et mes cheveux détachés. J’autorisai quelques larmes à couler. Maudits soient Ellbereth et ses sbires, je n’étais pas censée mourir comme ça. En étant aussi inutile. Futile. En pure perte.

Mais que pouvais-je bien y faire ? Impossible d’atteindre le scarabée joyau de sang avec les dents, et les armes lourdes qui me comprimaient contre le sable garantiraient que je ne flotterais pas.

Réfléchis, Nova. Réfléchis !

Je ne pouvais pas bouger. Après vérification, je ne décelai aucune force vitale pratique à subtiliser. Et ma capacité magique du moment consistait à dégager de la bave d’escargot.

L’eau montait, s’infiltrant dans mes oreilles. Le monde perdit ses sons.

Soudain, je me rendis compte que la bave d’escargot n’était pas si inutile que ça.

Je me concentrai sur l’emplacement de ma poitrine où était agrafé le joyau de sang, puis fis suinter de ma peau, grâce à ma magie, une bave gluante, visqueuse et glissante. La broche bougea très légèrement.

À présent, l’eau montait plus vite, gagnant de la vitesse. Je pris une dernière respiration.

Le lac recouvrit ma bouche, obstrua mes narines.

Je suintai plus de bave. Je versai dans mon effort la moindre once d’énergie. Le bijou se déplaça un peu plus. Au moins, dans ce cas de figure, le niveau de l’eau en hausse m’aidait plus qu’il ne me handicapait. La broche en devenait plus légère, plus facile à manipuler.

L’élément aqueux refroidissait aussi mon corps, mon sang, mes membres insensibles.

Mon monde s’obscurcissait au fur et à mesure que les mètres cubes d’eau dissimulaient les étoiles au-dessus de moi. J’étais tellement proche d’y arriver. Si j’arrivais à déloger l’objet, je pourrais nager jusqu’à la surface et tirer autant d’oxygène que le désirait mon corps.

Bon sang, je pourrais juste me lever.

Mais peu importe les centimètres ou mètres, la distance qui me séparait de la surface ne faisait aucune différence pour mes poumons enflammés. Les deux seraient mortels. Je retenais mon souffle, forçant mon corps à soustraire autant d’oxygène que possible de cette dernière goulée. Mais mon instinct exigeait une libération. Inspirer de nouveau. Maintenant.

Un filet de bulles quitta mes lèvres avant que je ne les referme vivement.

Mon aptitude à suinter de la bave me faisait défaut. Pour en disposer d’autant, il m’avait fallu la force vitale d’un nombre conséquent d’escargots, mais si j’avais réalisé à quel point cela ferait la différence entre ma vie et ma mort, j’en aurais pris plus. Trop tard. Je grapillai les miettes dérisoires de cette magie et imprimai une dernière poussée, priant que cela suffise.

Dans la pénombre croissante, je ne distinguais plus la broche scarabée, mais la sentis bouger. Un chatouillis parcourut mes membres, puis, les dieux soient loués, ils répondirent enfin aux ordres frénétiques transmis par mon cerveau.

J’écartai les lourdes armes et me propulsai du fond du lac. Oxygène, me voilà !

Le lac était monté plus haut que je ne le croyais – ou alors mon corps était plus faible que prévu –, mais la nuit s’éclaircissant me confirma que j’approchais de la surface. Je libérai un autre flot de bulles de mes poumons crispés et battis de mes jambes ankylosées. Bientôt, à tout instant, je percerais l’étendue d’eau et inspirerais une goulée d’air divine. Mes yeux étaient rivés aux étoiles que je voyais de mieux en mieux. La vision m’emplissait de promesses.

Soudain, elles disparurent. Obscurcies par les fragments cristallins du verglas qui commençait à se former. L’eau prit rapidement la teinte blanche et la consistance solide de la glace.

Mes mains heurtèrent le mur gelé, puis se rétractèrent d’instinct face au froid cinglant. Habitée par l’énergie du désespoir, je me forçai à cogner la paroi, à la griffer.

La glace se montrait inflexible. Impitoyable.

Même alimenté par le désespoir et l’adrénaline, mon corps mollissait. Il ralentissait, répondant moins vite à mes ordres. L’ironie du sort, en quelque sorte.

Je me laissai couler. Juste un peu, à la recherche d’un trou dans la glace qui s’étendait sans discontinuer. Là !

Je nageai vers mon objectif. Mes brassées étaient maladroites, mes membres lourds et engourdis manquant d’oxygène luttaient pour m’obéir. Mais avant même que je n’atteigne le trou, cette promesse d’air, la glace se referma.

Mon dernier souffle emmagasiné s’échappa de mes poumons, dans un mélange de peur et de frustration. D’échec. De défaite.

Respire, me transmettait mon corps.

C’était une exigence. Pourtant, je gardai mes lèvres scellées, sachant pertinemment que cette voie ne me soulagerait pas.

Aucun autre soulagement que la mort.

Avec mes poumons vides et mes membres ne me répondant plus, je coulai. Profondément. Loin de la glace.

Je pensai à mon Ameline, loyale et adorable, paralysée dans son lit, inconsciente du fait que j’allais briser notre promesse d’enfance. Je pensai à Bryn, étalée à l’endroit de sa chute, son audace vaincue et son feu éteint. Je songeai même à Lirielle, à ses lames vives comme l’éclair et à ses rêveries distantes. Aux yeux vert forêt profonds de Theus, que je pensais trop dangereux pour m’y plonger. Ensuite, ma famille me vint à l’esprit. Les joues rebondies de Mila, dont la rondeur s’accentuait lorsqu’elle souriait. Les regards noirs peu enthousiastes de Reuben, qui peinait à cacher la tendresse de son cœur. Les mains calleuses de ma mère, et sa façon de s’attendrir quand Mila ou Reuben grimpaient sur ses genoux. Les gros câlins de mon père, qui me donnaient toujours un sentiment de sécurité.

Respire, exigea de nouveau mon corps.

Des points noirs couraient dans mon champ de vision. Ma tête me tournait, mes pensées s’embrouillaient et m’échappaient, jusqu’à ce qu’un vide noir, une vase gelée, les remplace.

Je cédai à mon instinct.

L’eau remplit mon nez et inonda mes poumons. Ça brûlait. Me piquait avec la fureur d’un essaim de guêpes. Une fureur que je n’étais plus capable de canaliser.

Des larmes de douleur coulèrent de mes paupières. Puis mon monde vira totalement au noir, mon esprit dissout dans les ténèbres.


Chapitre 32

Mon corps me faisait trop souffrir pour ne pas être en vie.

Mon torse se convulsa. Je vomis de l’eau. Puis faillis me noyer une seconde fois, jusqu’à ce que quelqu’un me tourne sur le flanc. Ainsi, l’eau avait autre part où aller. J’en régurgitai davantage. Une sacrée quantité.

Ma gorge, mes poumons, ses voies nasales et mon estomac brûlaient comme si j’avais ingéré du feu liquide plutôt que le simple contenu du lac.

Note à moi-même : ne pas réitérer.

D’autres spasmes tourmentèrent mon organisme, jusqu’à ce que ma toux et mes haut-le-cœur ne rejettent plus de liquide. Je me concentrai ensuite sur ma respiration, inspirant à pleine bouche des goulées de cet air délicieux. Le faire empira ma sensation de brûlure, mais je m’en fichais.

Mon crâne me martelait, et j’avais l’impression qu’un géant avait saisi mon corps pour l’essorer tel un torchon.

Mais j’étais vivante. D’une manière ou d’une autre.

Comment ?

Je me forçai à ouvrir les paupières, même si la lumière faible des étoiles me causait aussi de la douleur.

Theus était agenouillé auprès de moi. Ses traits harmonieux étaient pincés d’inquiétude, mais ils changèrent lorsqu’il s’aperçut que je le regardais.

— Que les étoiles en soient remerciées, souffla-t-il.

La joie chaleureuse qui envahit son visage me rendit muette.

Peut-être par contraste avec cette chaleur, ou parce que mon cerveau recevait enfin l’air nécessaire pour fonctionner, je fus parcourue de violents frissons. Nous étions dans les dernières étreintes de l’hiver, et j’étais trempée de la tête aux pieds d’eau glacée. Évidemment que je me les pelais. Mais je souhaitais quand même savoir pourquoi je vivais en étant dans un état aussi épouvantable.

— Comment ? réussis-je à croasser à travers mes lèvres engourdies et ma gorge en feu.

En constatant mes frissonnements, Theus fronça les sourcils. L’air autour de moi se réchauffa ; mes vêtements et cheveux humides se mirent à fumer.

— L’ami griffon d’Ameline est venu me trouver, me révéla-t-il. Millicent l’a laissé me harceler en plein milieu de la nuit, donc je me doutais qu’il y avait une urgence. Qu’une tragédie avait eu lieu. Il m’a conduit au lac. J’ai vu la glace et j’ai su qu’il ne faisait pas assez froid pour que ce soit un phénomène naturel. En revanche, je ne voyais pas à travers, alors que j’ai commencé à vider le lac. Le temps qu’il soit drainé, j’ai fait fondre un maximum de glace. Ensuite, je t’ai vue au fond. Sans vie.

Il déglutit. Comme si le souvenir ou le raconter lui était difficile. Timidement, il écarta un nœud de mèches trempées et fumantes de mon visage.

Je n’avais même pas remarqué qu’elles me dérangeaient avant qu’il ne les déplace. L’ennuyait-elle lui aussi ? Ou…

— À présent, je vais exécuter un sort de soin basique, es-tu d’accord ? Je suis loin d’être aussi compétent que la Guérisseuse Invermoore, mais j’ai cru comprendre qu’il n’était pas prudent pour toi de visiter l’infirmerie.

Inspiration après inspiration de cet air divin, et grâce à la chaleur fournie par Theus, je me sentais mieux. Je m’efforçai de m’asseoir, obligeant mon abdomen fourbu à tenir droit.

— Je vais bien, mentis-je.

Pas vraiment. Mon corps guérirait avec le temps. J’étais moins certaine pour mon esprit ou mon futur. Mais là, tout de suite, mes amies occupaient toutes mes pensées.

— On doit aller voir Bryn. Ils lui ont frappé la tête assez fort pour l’assommer.

Parler me donnait l’impression qu’on sciait mes cordes vocales avec une lame émoussée. Même être assise me mettait dans une situation précaire. Ma tête protesta face à cet effort physique en s’armant d’un marteau et en mettant le paquet contre mon crâne.

Theus secoua la tête.

— Nous atteindrons tes amies plus vite si tu arrives à te débrouiller et marcher à un pas régulier.

Je n’étais pas sûre de la véracité de ses propos. Techniquement, non, car il avait les capacités de me soulever sans problème. Sauf qu’on m’avait transportée comme un sac à patates vers mon exécution. Je désirais m’en éloigner.

Je hochai la tête, sans gaspiller de mots, au risque que mes cordes vocales me lâchent.

Theus posa une main sur mon cœur, puis sa magie s’écoula à travers moi, telle la chaleur du soleil qui se propage lors d’un jour froid d’hiver. La vague apaisa la douleur dans ma gorge et mes voies respiratoires, anesthésia les boursouflures qui me piquaient, les transformant en forme légère de grippe. Le martèlement entre mes tempes se calma, et mon cerveau devint… eh bien, moins gorgé d’eau. Enfin, il envoya une énergie chaude le long de mes muscles endoloris et épuisés.

— C’est tout ce que je peux me permettre avec ton niveau actuel de force vitale.

Il s’excusait comme s’il ne venait pas de me faire me sentir cent fois mieux. Ensuite, un coin de sa bouche se souleva.

— Mais, dès qu’on aura vérifié comment vont Bryn et Ameline, j’irai traquer des escargots dans la forêt.

Griff, que je n’avais pas vu assis sur l’épaule de Theus, plongée dans la brume de la douleur, battit des ailes en entendant le prénom d’Ameline.

J’esquissai un sourire avant de prendre la main que Theus m’offrait pour m’aider à me relever.

— Merci.

Peut-être que je m’y accrochai un instant plus que nécessaire, mais j’étais trop fatiguée pour me réprimander.

***

À part une commotion cérébrale et une vilaine bosse dont Theus s’occupa, Bryn allait bien. J’étais si soulagée que mes genoux flageolèrent. Ou alors ils tremblotaient déjà.

Ameline était indemne. La première chose qu’elle fit après le retrait de ce foutu scarabée joyau de sang fut de m’enlacer. Ensuite, elle offrit à Griff son épaule, où la créature atterrit. Elle le gratouilla à tous ses endroits favoris.

Aucun signe du trou dans le plafond.

Mais, bien que nous ayons échappé à toute cette affaire sans blessure permanente, l’humeur n’était pas au beau fixe. Surtout lorsque je racontai ce qu’ils m’avaient fait. Comment j’avais failli mourir.

— Ils ne s’arrêteront pas avant d’avoir réussi à se débarrasser de toi, nota Bryn.

Une fois n’est pas coutume, son ton était sombre.

J’en avais conscience depuis des semaines, mais ça ne m’avait pas semblé réel. Pas entièrement. La prise de conscience n’avait pas le même poids que maintenant. Le poids de la terreur et du désespoir qui m’avaient assaillie sous la glace. Le poids de savoir que, dans mes derniers instants, j’avais en fin de compte accompli si peu de choses pour aider mes proches. Alors que le monde disparaîtrait dans dix petites années.

— Je sais, fis-je simplement.

Pourtant, je serrai les poings contre mes flancs.

Je devrais peut-être accepter cette réalité. M’incliner devant l’inévitable. Au moins, de cette manière, je serais sûrement capable d’empêcher mes amis de devenir des dommages collatéraux. Mais la colère qui me semblait avoir coulé avec moi était de retour. Chaque cellule de mon corps voulait se battre.

Je ne savais juste pas comment.

Les yeux d’Ameline s’emplirent de larmes, mais elle ne leur permit pas de couler.

— Ils ne peuvent pas. Ça ne finira pas comme ça. Nous trouverons une nouvelle manière de les arrêter.

Mais sa voix resta en suspens, à court d’idées, comme moi.

Bryn fixait la cheminée, les flammes vacillantes et sa propre immobilité prouvant sa détresse.

— Vous avez pu constater l’efficacité de mon feu contre une attaque soigneusement préparée.

— Il a été plus utile que ma magie, remarquai-je.

Nous nous enfonçâmes dans notre malheur commun, ressassant les faits. Il nous restait plusieurs mois d’entraînement à compléter avant notre dispersion dans des unités de guerriers, puis notre envoi sur le front, où nous affronterions le Malus. Plusieurs mois durant lesquels la violence des attaques d’Ellbereth et ses sbires empirerait. Ils deviendraient plus téméraires, plus rusés, peut-être même plus impitoyables.

Et si nous échouions à inventer un plan ingénieux pour les contrer, je ne survivrais pas jusqu’à l’obtention du diplôme.

Nous restâmes assis dans notre silence désespéré.

Theus se racla la gorge.

— Je connais éventuellement un moyen de stopper les offensives d’Ellbereth, offrit-il d’une voix hésitante. En revanche, cela impliquerait d’enfreindre un paquet de règles, et pourrait bien vous sauver la vie autant que cela vous mettra en danger. Laissez-moi y réfléchir, la nuit porte conseil.


Chapitre 33

Nous essayâmes toutes de dormir, certaines d’entre nous avec plus de succès que les autres. L’épuisement induit par ma quasi-noyade m’enveloppa rapidement, mais mon repos fut gangréné de cauchemars. Ils n’avaient pas pour sujet ma propre mort, mais celle de mes amis, de ma famille et du monde entier.

Ainsi, lorsque quelqu’un toqua à la porte de notre dortoir à coups légers, avant l’aube, je chancelai hors de mon lit pour vérifier de qui il pouvait s’agir. Millicent anticipa mes besoins. De bonne grâce, elle ouvrit un judas devant mes yeux.

Theus. L’homme qui m’avait extirpée d’un lac gelé. Sa chevelure ébouriffée par le sommeil, sa mâchoire aux traits anguleux arborait une barbe naissante et son beau visage était inhabituellement crispé.

Qu’envisageait-il de risquer afin de me sauver ?

J’ouvris le battant, toujours visible de notre côté du mur.

— Je vais t’aider, annonça-t-il d’une voix assez basse pour qu’elle ne porte pas. Mais nous ne pouvons pas échanger sur le domaine de l’académie. Me suivras-tu ?

— Bien sûr. Je vais réveiller les autres.

— Non. S’il te plaît, ne le fais pas. Te révéler cette information est déjà une trahison suffisante envers mon peuple.

— Oh.

J’hésitai, mais Theus m’avait sauvée de nombreuses fois. Quelles que soient ses intentions, je n’avais aucune raison de craindre pour ma vie en sa présence.

— Donne-moi une minute pour me préparer.

J’écrivis un message sur la plus grande feuille de papier que je parvins à dénicher, évitant ainsi à Ameline et Bryn de paniquer. Je conclus ma note d’une blague entre nous, pour qu’elles sachent que je ne l’avais pas rédigée sous contrainte. J’enfilai ensuite mes bottes et ma cape, accrochai Gus et ma dague cachée, et rejoignis Theus dans le couloir.

Nous arpentâmes les corridors de Millicent en silence, puis sortîmes par l’une des portes secondaires les moins utilisées.

Dehors, comme l’air était froid et humide, je resserrai les pans de ma cape autour de mon corps. Nous marchâmes d’un pas lourd sur l’herbe couverte de givre, nos respirations envoyant des nuages de condensation devant nous. La vue du lac, qui luisait dans la lumière évanescente des étoiles, me tira un frisson qui n’avait rien à voir avec la température. Le vent n’affectait pas sa surface lisse, d’un calme trompeur.

Je ne m’imaginais pas de sitôt nager de mon plein gré. Peut-être même jamais.

Toujours muets, nous dépassâmes les sentinelles chats-haies et pénétrâmes dans la forêt. Le poids de Gus contre ma hanche me réconfortait.

Du brouillard louvoyait entre les arbres, s’enroulait autour de nos chevilles. Le phénomène adoucissait tout en obscurcissant nos environs. Les sons s’en trouvaient atténués, et la forêt douée de sensations en devenait encore plus mystique.

Dès que nous fûmes hors de portée de l’académie, Theus fit une halte.

— J’aimerais nous téléporter quelque part. D’une part, pour assurer que nous serons loin des oreilles indiscrètes. D’autre part… eh bien, tu verras.

Il avait l’air de me demander la permission, alors je hochai la tête.

— Très bien.

En quelques secondes, la brume d’un portail temporaire, marque de fabrique du pouvoir des arpenteurs de monde, jaillit. De celui-ci, on ne pouvait distinguer la destination au travers, ce qui faisait sens si Theus s’inquiétait qu’on nous observe.

Nous franchîmes ensemble l’électricité statique. Soudain, la lumière du jour et un paysage nu s’étendaient devant nous.

Non. Pas nu.

Désolé.

J’avais lu que même les déserts pullulaient de leur propre forme de vie. Ici, ce n’était pas le cas.

Rien ne poussait. Rien ne bougeait. Seule la poussière se mouvait sur la vaste plaine nous entourant. Je n’apercevais pas un insecte. Pas un escargot non plus, d’ailleurs.

Au loin se dessinait un cottage affaissé, sans toit, auquel s’ajoutaient un grillage et quelques arbres morts encore debout. Au-delà, rien. Même la terre avait une teinte grise maladive, comme si le sol aussi avait été drainé de sa vie. L’érosion dessinait des fissures dans le paysage, et le vent soulevait cette terre comme si elle ne pesait rien, ne tenait à rien…

J’activai ma seconde vue pour confirmer que je ne me méprenais pas. Je n’avais jamais fait l’expérience d’une absence si totale de lumière. De vie. D’énergie. Afin de m’assurer que je ne manquais aucune trace légère, je fermai les yeux. Mais seuls les rayons du soleil brillaient à travers mes paupières.

Où que nous soyons, l’astre solaire était déjà levé dans cette partie du monde. De fait, j’estimai qu’il restait quelques heures avant son coucher.

— Où sommes-nous ? murmurai-je.

— Il s’agissait de terres arables, dans une contrée anciennement nommée nord de la France.

— Anciennement ? Que s’est-il passé ?

Je pris conscience de la réponse avant la fin de ma question.

Le Malus.

La dure réalité me coupa le souffle. Ce n’était qu’un minuscule point sur la carte des territoires, des nations, des civilisations entières que le Malus avait dévorés.

Theus parla aussi à voix basse. De ce ton que les gens utilisent pour parler de la mort. Je supposai que c’était de convenance, car nous nous trouvions dans une sorte de cimetière. Un cimetière à l’échelle d’un pays. D’un continent.

— Cette zone a été dévorée par le Malus il y a environ quarante ans. Maintenant qu’il n’y a plus rien à en tirer, il a déserté cet endroit. En ce sens, nous sommes plus en sécurité ici que n’importe où sur cette planète.

J’avais contemplé des photos de la France dans un vieux livre de voyage. Paris, la ville de l’amour. Des villages pittoresques nichés au creux de collines de pâturages verts ou de beaux vignobles historiques. Des villes en bord de mer s’accrochant à des falaises, des hectares et des hectares de champs de lavande, de blé ou d’autres céréales ; des plaines étendues où évoluaient du bétail ou des fleurs sauvages.

Désormais, il n’en restait rien.

— Est-ce que ça repoussera un jour ? m’enquis-je.

— Oui. Dans plusieurs centaines d’années. Ou largement moins, si on y travaille d’arrache-pied avec notre magie d’arpenteurs.

Il hésita.

— Ma mère m’a amené ici, le jour où elle m’a annoncé mon destin de hollow.

Je ne savais pas comment réagir à la révélation à propos de sa mère. Je plaçai une main sur son bras et le pressai.

— Je suis désolée.

Je l’étais vraiment. Mais la majeure partie de mon esprit se focalisait sur le « plusieurs centaines d’années ». Je n’arrivais pas à l’imaginer. L’étendue de la dévastation.

J’avais grandi avec la connaissance qu’au moins deux tiers de l’ancien monde avaient été décimés. Que ces régions n’existaient plus, que je ne les verrais jamais, ne les visiterais jamais. Mais là, à cet instant, cela me sembla d’autant plus réel.

Pas étonnant que les arpenteurs haïssent le Malus.

Il ne devait rester que ça de leur planète entière. Leur planète plus vaste que la nôtre. Combien avaient-ils perdu, au juste ?

Je pris une profonde inspiration tremblotante.

— Pourquoi tu m’as amenée ici ? Quel est le rapport avec Ellbereth ?

Theus m’imita, prenant une profonde respiration tremblotante. Pour des raisons différentes, me semblait-il. Il s’était déjà rendu ici. Il avait déjà constaté à quel point le Malus semait la destruction dans son sillage.

Mais de ce qu’il m’avait raconté, son plan pour me protéger signifiait aller à l’encontre des préceptes de son peuple. Quel coût paierait-il lui-même ?

Il ne répondit pas à mes questions. Pas directement.

— Je ne devrais pas te le dévoiler. Il est même interdit de le mentionner face à un étranger ou même d’en parler entre nous lorsque quelqu’un pourrait nous surprendre.

Il déglutit, puis esquissa un demi-sourire.

— À vrai dire, je suis incapable de songer à un seul acte qui énerverait encore plus mes compatriotes.

Je ne lui souris pas en retour. La peur pour sa vie m’agrippa le cœur. Ce simple fait dévoilait à quel point je tenais à cet arpenteur. J’avais mis toute ma détermination à ne pas m’attacher, et pourtant… Il y avait quelque chose chez lui qui dépassait de loin ses iris verts insondables et son visage aux traits douloureusement beaux. Sa ténacité et sa force qu’il ignorait, sa vulnérabilité, ses saillies humoristiques discrètes, son amitié… Que je ne méritais pas.

Malgré mes plus grands efforts, je savais à quel endroit se trouvait la moindre tache de rousseur claire sur l’arête de son nez. Pire, je ne savais pas si je pourrais encore choisir de le blesser, si cela devenait nécessaire pour atteindre mes objectifs. Car, à un moment donné, il était devenu l’une des personnes que je souhaitais protéger.

— Assez énervés pour te tuer ? l’interrogeai-je.

Theus échoua aussi à y répondre.

— As-tu déjà réfléchi à l’endroit où est ancrée la force vitale des hollows ? C’est dans un endroit très éloigné d’ici, très éloigné de tout même, dans un lieu où nous pensons que le Malus se rendra en dernier. Nous l’avons nommé selon une expression qui se traduit peu ou prou par la Cache de la Résistance. Nous, les arpenteurs, considérons ce lieu comme sacré.

Je l’écoutai en silence, ne saisissant pas encore bien pourquoi ce sujet était tabou, ou ce qu’il avait à voir avec lui.

— Ellbereth n’hésite pas à te cibler, car, en tant que hollow, elle est protégée contre ta magie. Mais il existe un moyen de changer cela. Un moyen de lier la force vitale d’Ellbereth à la tienne. De nouer ta vie à la sienne, et ce de manière irréversible.

Cela ressemblait à un truc que je ne voudrais surtout pas faire. Je souhaitais qu’Ellbereth me lâche la grappe, pas me lier à elle pour toujours.

— Ce n’est pas sans risque, et le faire requiert que tu voyages jusqu’à la cachette de force vitale pour effectuer la cérémonie, mais c’est possible. Cela signifierait qu’Ellbereth ne pourrait te tuer sans se sacrifier elle-même.

« Par ailleurs, si son bien-être vient à dépendre du tien, tu contraindrais de fait les actions de ses alliés. Y compris sa mère, dont la puissance politique exerce une influence sur plus de la moitié du conseil. Elles partagent une relation proche, et je ne pense pas qu’elle sacrifierait sa fille pour t’ôter la vie. Même ceux qui n’auraient pas les mêmes scrupules réfléchiraient à deux fois devant les ramifications politiques découlant de l’assassinat de la fille de Dame Neryndrith.

— Et si Ellbereth est prête à se sacrifier ?

— Impossible. Sa manière d’essayer de dissimuler ses tentatives de meurtre est révélatrice. Elle n’est pas prête à perdre la face politiquement parlant, alors ne parlons pas de sa vie.

Je croisai les yeux de Theus.

— À ma connaissance, il s’agit du seul moyen de te maintenir en sécurité.

Je déglutis.

— Est-ce que ça fonctionnerait dans l’autre sens ? Si Ellbereth mourait au combat ou de cause naturelle ? Ou si elle avalait sa propre langue de vipère, est-ce que je mourrais aussi ?

Les épaules de Theus se raidirent.

— Oui.

Il passa ses doigts dans ses cheveux avant d’expirer.

— La cérémonie du lien est un rituel ancien mais rare. En général, ce sont les amants préférant mourir plutôt que vivre sans l’autre qui y ont recours. Et même dans ce cas, il n’est conduit que dans une situation désespérée. Concrètement, ces liens permettent de puiser dans la force vitale de l’autre. Ainsi, si une partie était affligée de la maladie stellaire…

— La maladie stellaire ?

— Oui. Il s’agit d’une condition lente mais mortelle, qui touche parfois un arpenteur qui a trop voyagé. Nous sommes nés pour arpenter les mondes, mais traverser le tissu de l’univers se montre tout de même dur pour notre corps. Enfin, c’est ce que j’ai entendu dire.

Il prononça ces derniers mots dans un murmure, se parlant plus à lui-même qu’à moi. Mais cela servait de rappel : il n’aurait jamais l’occasion d’expérimenter le voyage entre les mondes. Pas une seule fois. La chose pour laquelle il pensait exister.

Il se racla la gorge.

— Bref, si un arpenteur ou une arpenteuse tombe malade, le lien leur permettra de vivre une vie à peu près normale. Bien entendu, le partenaire en bonne santé sera plus faible qu’escompté, mais la condition ne traversera pas le lien vers leur corps. Par conséquent, les amants ont l’opportunité de vivre jusqu’à leur vieillesse. Si, d’un autre côté, l’un des deux est décapité, par exemple, l’autre mourra instantanément.

Waouh. Essayer de comprendre les répercussions d’une éventuelle connexion entre Ellbereth et moi me donnait le vertige.

— En sachant que la force vitale et la magie sont interconnectées, songeai-je, est-ce que le couple lié pourra utiliser la magie de l’autre ?

Theus pinça les lèvres.

— D’habitude, non. Mais, Nova, le rituel n’a jamais été tenté entre deux hollows. Jamais entre une arpenteuse et une humaine. Et certainement jamais avec une personne possédant ton don de joker. Je ne sais pas ce qu’il surviendra.

Je retournai le sujet dans ma tête, tout en observant les mains de Theus se serrer et se desserrer, signe de la tension qui l’habitait. Il me paraissait peu probable qu’Ellbereth accède à mes pouvoirs. Et sinon ? Sa conviction fanatique que j’étais diabolique l’empêcherait sûrement de s’en servir.

Cette voie était pavée de dangers, sous-entendait une pléthore de ramifications que je ne comprenais qu’à peine. Pourtant, l’option était la meilleure dont je disposais. La seule, si l’on excluait abandonner et mourir.

Forcément, j’allais accepter.

— Très bien. Comment je rejoins la cache ?

— Tu ne peux pas. Elle est localisée à des milliers de kilomètres d’ici, et impossible de la rallier sans portail.

— Alors…

— Je vais t’y emmener.

Je fixai Theus, horrifiée. Cet arpenteur qui avait déjà tant risqué, qui avait tant donné… pour moi.

Jusqu’à cet instant, j’avais envisagé d’accomplir le rituel seule. De complètement dissocier Theus du processus, afin que toute fureur me retombe dessus. Après tout, ma protection était en jeu.

Je pouvais prétendre avoir entendu d’autres élèves en parler, puis avoir deviné par mes propres moyens. Ou prétendre que ma magie m’y avait guidée. N’importe quoi, pourvu que la charge ne pèse que sur mes épaules.

Mais si la seule manière de m’y déplacer supposait un acte de trahison pure de la part de Theus – plutôt que de murmurer sur les sujets, loin de toute personne indiscrète –, alors il n’aurait plus aucune chance d’esquiver les conséquences.

Même sans témoin, quelqu’un finirait par découvrir quel arpenteur était responsable de m’avoir transportée dans la cache de force vitale. Notre association ne passait pas inaperçue.

Theus, qui m’avait toujours considérée avec bienveillance. Qu’on avait maltraité toute sa vie pour un aspect sur lequel il n’avait aucun contrôle. Qui avait surpassé toutes ces circonstances et en était ressorti avec une noblesse et bonté exceptionnelle. Qui avait d’ores et déjà renoncé à la moitié de son espérance de vie et à sa plus grande aspiration pour devenir un hollow et participer à la guerre contre le Malus.

— Non, dis-je.

Ma voix était ferme, mais mon estomac plongea alors que ma dernière chance de vivre me filait entre les doigts.

— Tu ne peux pas gâcher les années qui se profilent devant toi pour moi. Je ne l’autoriserai pas.

Theus me rendit mon regard. Son attitude, d’habitude calme, se parait d’une intensité que je n’avais jamais remarquée.

— Je savais que tu dirais cela

Il m’agrippa les épaules et me poussa à travers un autre portail.


Chapitre 34

Un vent glacial me cinglait le visage, le corps et les mains, me laissant pleinement consciente de la moindre parcelle de peau exposée.

Ce nouveau paysage était incroyablement blanc, où que se portait le regard. Tout était fait de glace : le sol, la chaîne de montagnes à l’horizon, la rivière coulant avec mollesse. Tout, à l’exception des pierres grises gelées qui saillaient devant nous.

La température négative et ce foutu vent glacial menaçaient de m’ajouter à la collection des éléments frigorifiés de cet endroit.

Chez moi, parmi les décombres de Los Angeles, je n’avais jamais connu un froid mortel. Mon corps s’était dangereusement refroidi après mon expérience de quasi-noyade, mais ça ? C’était pire. L’air ambiant aspirait ma chaleur et ma force. Mes traits me tiraient déjà, mes extrémités nues s’ankylosaient, et je ne me trouvais là que depuis trente secondes.

Je dirigeai mon visage congelé vers le ciel. Même les nuées se révélèrent quasiment blanches. La position du soleil avait encore changé. Il était bas mais visible à l’horizon. Il ne nous réchauffait pas du tout.

Puis Theus posa une main sur mon bras – la main dont il s’était servi pour me pousser à travers un portail quelques instants auparavant. La chaleur se répandit en moi.

Pas le genre de chaleur romantique qui pullule dans les livres. Sa source était magique. Elle améliora la circulation de mon sang et m’empêcha l’hypothermie.

— Désolé de t’avoir poussée, mais nous n’avons pas le temps de nous soucier de choses triviales, comme ma vie, si nous souhaitons rentrer avant le petit déjeuner.

Je le regardai bouche bée. Puis la refermai avant que le vent glacial ne me congèle la langue et la scelle à mes dents.

Theus se mit à marcher vers un imposant affleurement de roche et de glace. Et puisque sa chaleur magique signifiait la différence entre la vie et la mort, je le suivis. Sans compter que la curiosité l’emportait largement.

Plus nous approchions, plus la formation rocheuse s’agrandit. Je me rendis compte que l’endroit n’était pas dépourvu de vie. Pas entièrement. Une sorte de lichen s’agrippait à la pierre grise impitoyable, et un mouvement fugace en périphérie de ma vision attira mon attention sur une silhouette autre que blanche. Là, au loin, je distinguais des taches sombres, et eus la certitude de les voir bouger. Des pingouins ? Des phoques ? Je n’avais vu ni l’un ni l’autre en vrai, et ils évoluaient trop loin pour en deviner les contours, mais j’avais assez de connaissance pour déterminer qu’il ne s’agissait pas d’ours polaires.

J’avais une vague idée de notre localisation : l’Antarctique. Ce continent éloigné et gelé où pas un seul humain n’avait vraiment vécu. Littéralement de l’autre côté du globe, à l’opposé de mon chez-moi. Et qui savait à combien de kilomètres de la France ? Ou de l’académie, d’ailleurs, où qu’elle soit située.

Je comprenais pourquoi les arpenteurs avaient choisi cet endroit pour établir leur Cache de la Résistance.

L’Antarctique était le continent le plus distant, le plus stérile qu’ils aient pu trouver. Trop dangereux et trop loin pour être rallié avec les technologies humaine post-invasion. Et sûrement la destination la moins attirante pour le Malus, qui se nourrissait de force vitale.

Le paysage n’était pas mort, n’était pas désolé comme le terrain de terres arables où Theus m’avait conduite en premier. Cependant, elle était moins… savoureuse disons, que les terres des États-Unis de jadis.

Je résistai à l’envie de confirmer mes soupçons. Theus brisait assez de règles pour moi. Je pouvais au moins lui laisser ce secret.

La glace craquait sous nos pas et, même avec la magie de Theus nous réchauffant, l’air glacial dans mes poumons rendait le trajet plus difficile qu’il n’aurait dû l’être. Que je ne sois toujours pas gonflée à bloc après ma tentative de meurtre n’aidait pas.

Entrer dans une fissure que je n’avais pas remarquée avant d’y mettre les pieds me soulagea. Non, pas une crevasse, un tunnel nous menant plus profondément dans le sol. Dans tous les cas, le vent ne pouvait plus nous agresser. Je me sentis immédiatement plus réchauffée.

Nous devions approcher de la cache. La luminescence dorée rebondissait sur les parois lisses de glace et de roche, trop parfaites pour avoir été sculptées autrement que par la magie.

Ensuite, nous pénétrâmes dans une majestueuse chambre caverneuse, d’une échelle à laquelle je n’étais pas préparée.

L’espace immense béait de vide, pourtant chaque centimètre du sol gelé, des murs et des plafonds était gravé de magnifiques représentations de paysages issus d’autres mondes. Une lumière chaude émanait de la glace en elle-même, illuminant les gravures.

Soudain, je compris pourquoi il leur était interdit d’emmener un humain ici.

N’importe quel humain, oui. Mais surtout pas moi.

Rien à voir avec la sainteté solennelle du lieu. Ni le soin exquis accordé aux détails, qui exprimait son caractère sain pour les arpenteurs.

C’était à cause de la quantité de force vitale. Aveuglante, prodigieuse, ahurissante.

Le moindre hollow sur cette terre avait stocké son énergie vitale ici. Et sans la barrière offerte par un corps ou par des milliers de kilomètres, je sus d’instinct que j’aurais la possibilité de toutes les absorber. En un clin d’œil.


Chapitre 35

— Tu es fou ? sifflai-je. Pourquoi m’as-tu amenée ici ? Je pourrais tous vous tuer, chaque hollow, là tout de suite. Puis me servir de cette quantité astronomique de force vitale pour éliminer tous les arpenteurs de la planète !

Bon, l’effet de retrait me tuerait sûrement après, mais ce n’était pas la question.

— Je sais, répliqua Theus. Mais je ne pense pas que tu mettrais ce plan à exécution. Et, avant que tu ne te décides, tu dois entendre plusieurs choses.

Je le dévisageai bouche bée. Encore. Pour une raison qui m’échappait, il m’accordait sa confiance.

Assez pour qu’il vienne juste de déposer sa vie et celle de ses semblables entre mes mains.

Il indiqua d’un geste plusieurs sièges sculptés dans la glace des parois. Eux aussi arboraient des gravures.

— Tu ferais bien de t’asseoir, mon récit va prendre du temps.

La force vitale pure, sans protection, lançait des appels à ma magie. Des appels si assourdissants que je les distinguais presque avec des mots. Mais j’ignorai ce signal, ainsi que la tentation et la perplexité, puis pris place.

Par l’intermédiaire de ma seconde vue, l’énergie vitale ancrée ressemblait à une forêt de jeunes arbres scintillant d’une lueur dorée, au cœur du décor blanc immaculé de la chambre glaciale. Magnifique. Irrésistible. Et prête à être cueillie.

Le banc était chaud, même si cela ne faisait aucun sens dans une pièce taillée d’eau gelée. Mais je n’arrivais plus à feindre la surprise.

Theus s’assit à mes côtés.

— Il y a un aspect du Malus dont l’académie ne vous parlera jamais.

Je discernais la tension dans la moindre ligne de son corps. En conséquence, la musculature fine de ses épaules et de ses bras en ressortait davantage qu’à l’accoutumée. Elle aiguisait les angles de ses pommettes et de sa mâchoire. J’attendis qu’il déroule son propos.

— Nous, arpenteurs, ne sommes pas les héros de cette histoire, Nova. Ni les méchants. Pas vraiment. Au mieux, nous sommes peut-être les acolytes des deux.

Il marqua une pause.

— Qu’est-ce que tu veux dire par acolytes ?

Theus ferma les paupières, potentiellement afin de rassembler sa détermination.

— Un jour, je t’ai dit ce que signifiait être un arpenteur de mondes. Pendant toute notre histoire, jusqu’au Malus, nous glissions à travers le tissu de la réalité, nous explorions l’univers, habité d’un émerveillement teinté d’insouciance. La découverte, l’appréciation, l’expérience de ce que chaque monde avait à offrir. Insouciants, oui, mais nous nous assurions de ne pas chambouler l’équilibre fragile et complexe des planètes que nous visitions. En dépit de ce que tu as vu, notre nature et notre magie sont tournées vers la vie, et la vie ne prolifère pas sans équilibre.

« Il y a cent cinquante ans, un arpenteur s’est glissé dans un nouveau monde. Ce dernier ne ressemblait pas aux autres. La vie y était altérée. Le paysage vide de tout, mis à part de malveillance. Le mal aperçut l’arpenteur de mondes. Il l’observa alors que l’étranger ouvrait un portail afin de retourner chez nous. Une partie de ce mal s’est faufilée avec lui.

Au fil du récit de Theus, mon cœur se mit à battre la chamade. Les implications… Cela voulait dire…

— Nous sommes les responsables du déferlement du Malus sur les mondes.

En enregistrant cette déclaration détachée, la colère surgit en moi. Elle fondit cependant bien rapidement. À contrecœur, mon cerveau comprit : c’était un accident. Un accident destructeur et affreux, certes, mais comment auraient-ils pu l’anticiper ? Depuis combien de siècles arpentaient-ils les mondes sans le moindre incident, avant qu’un hasard malencontreux ne les mette sur le chemin de la planète du Malus ?

J’étais furieuse contre les arpenteurs, inutile de le nier. Et pourtant… j’avais appris à quel point il était aisé de détruire quelque chose par manque de compréhension. Je me rappelais très bien le jour où j’avais franchi la porte runique, puis endommagé le mur de Millicent. Sans oublier les vies ôtées par ma magie alors que je ne le voulais pas.

Les arpenteurs avaient merdé, c’était la vérité. Mais il s’agissait d’une erreur qu’ils avaient sans aucun doute payée un million de fois. Et ils essayaient de la réparer.

— En revanche, il y a plus, poursuivit Theus.

Cette fois-ci, quand il ferma les yeux, il les garda ainsi. Comme s’il ne supportait pas de croiser mon regard.

— Après avoir vu notre monde dévoré, puis avoir battu en retraite dans le vôtre, nous savions qu’il nous suivrait. Au-delà de ça, nous le désirions. C’était soit ça, soit accepter qu’il massacre tous les hollows que nous étions contraints de laisser derrière nous. Nous parlons d’environ la moitié de notre population, et nous aurions perdu notre foyer pour toujours. Mais nous sommes venus ici en sachant qu’il détruirait également votre planète. Sauf si nous découvrions une nouvelle manière de répliquer.

Ses paroles résonnèrent en moi tel un gong discordant. Mon empathie s’envola. Ils avaient choisi, volontairement, de provoquer la mort de milliards d’êtres humains ?

Mon premier accès de colère avait pris la forme d’un feu instantané – rapide et étincelant, mais aussi prompt à décliner. Désormais, les braises chaudes de la rage montaient en moi.

Comment avaient-ils osé ? Comment avaient-ils pu condamner tant de gens au trépas ? Tout ça pour un espoir minuscule de se sauver eux-mêmes ? Pourquoi n’avaient-ils pas eu l’élégance de s’allonger et de crever avec le reste de leur monde ?

Oh oui, je débordais de rage, mais je paniquais aussi en partie. Ils avaient échoué. Il ne nous restait plus que dix ans avant notre ruine à tous.

Ou peut-être pas tous. Peut-être que les arpenteurs se contenteraient de déménager sur un autre monde, où ils répéteraient le même cycle de destruction.

La manne de force vitale qui brillait autour de moi me rappela que non, tous les arpenteurs ne partiraient pas. Les hollows subiraient le même sort que nous autres.

Une maigre consolation.

Les révélations réveillèrent une fureur familière, bien qu’ancienne. Je m’étais rendue à l’académie avec un objectif secret : en apprendre un maximum sur les monstres qui se cachaient derrière l’Accord, forçant des familles humaines à abandonner leur premier-né. En apprendre un maximum sur ces monstres, puis les détruire.

Les trois premiers mois, malgré les épreuves de vie ou de mort auxquelles nous avions été confrontés, n’avaient pas mouché ma résolution. J’ai rassemblé chaque nouvelle montée de colère pour l’emmagasiner. Je tissais mon ressentiment passé et présent en une tapisserie renfermant ma raison d’être et ma détermination. Je conservais cette fureur en suspens, pour la faire exploser au bon moment. Car je savais, me l’étais même promis, que le moment d’agir finirait par se présenter. Quand je le ferais, il me faudrait canaliser chaque once de cette colère.

Cette dernière se dirigeait vers tellement de sujets. J’étais énervée contre la froide condescendance des arpenteurs, alors même qu’ils nous arrachaient à nos familles et nous contraignaient à risquer nos vies, sans la moindre explication. Énervée à cause du chagrin et de la peine de ceux que nous laissions derrière nous, de chaque famille brisée et qui ne se réunirait jamais. À cause de mon mal du pays et de ma tristesse d’avoir été séparée de mon père, ma sœur, mon frère et ma mère pour l’éternité. À cause des larmes sur les joues rebondies de Mila alors que je la quittais sur le toit. À cause des doigts de mon frère, agrippés à ma chemise, marque d’une angoisse dont il n’osait parler. À cause de mon désir insatisfait de me jeter dans les bras de mon père. À cause des changements terrifiants aperçus chez Fletcher, changements qui l’avaient drainé de sa chaleur et de la lumière qui le définissait jadis. Pour avoir volé l’innocence d’Ameline, celle-là même que je souhaitais préserver. Pour la terreur qu’avait dû ressentir Bryn, paralysée devant le pisteur d’ombres, dans ses efforts désespérés pour sauver ses amies. Pour toute cette cruauté banalisée. Pour toutes les vies qu’ils n’avaient pas besoin de risquer lors de ces épreuves impitoyables et de ce dangereux rituel de transformation. Enfin, pour tous les jeunes de dix-sept ans qui ne souffleraient jamais leur dix-huitième bougie.

Je m’étais promis de tous les venger, que je démolirais l’Accord des Premiers-Nés et réparerais tout cela.

Voilà que se présentait une excellente occasion de tenir ma promesse.

Pourtant, j’avais appris beaucoup de choses depuis. L’une d’entre elles, et pas des moindres, étant que les arpenteurs exigeaient aussi de leur famille d’abandonner un enfant au profit du combat contre le Malus.

Mal à l’aise, il me vint à l’esprit que, si les arpenteurs avaient en effet choisi d’apporter le Malus avec eux, la logique suggérait qu’ils auraient pu le laisser derrière eux. Et s’ils possédaient cette aptitude, ils auraient à la place pu choisir de balancer les ténèbres dévorantes dans notre monde et de nous laisser les gérer seuls.

Dans tous les cas, la menace du Malus était réelle. De ça, j’étais convaincue.

Ce qui signifiait que tuer les hollows équivalait à exterminer l’essentiel des soldats spécialement entraînés pouvant tenir tête au Malus sans se faire aspirer jusqu’à la moelle. Provoquant par conséquent le sacrifie d’encore davantage de vies humaines.

Mais pouvais-je me fier au récit de Theus ? Pouvais-je croire que l’intention cachée des arpenteurs avec l’académie, les hollows et les premiers-nés était ce qu’ils prétendaient ? Que, bien qu’ils aient choisi de lâcher le Malus sur notre monde, ils soient maintenant déterminés à nous sauver ?

Ils nous avaient tant menti. Nous avaient trompés et avaient tant omis. Quels autres mensonges avaient été proférés ? Selon l’histoire humaine, tous les agissements des arpenteurs, même ceux que j’avais vus pendant ma courte existence, ne semblaient conduire qu’à la mort et à la souffrance.

Le plus beau cadeau à donner à l’humanité serait peut-être d’éliminer les arpenteurs et de laisser les survivants de l’invasion avec un ennemi unique.

Et pourtant… Theus.

Il incarnait une brillante exception.

Je pivotai vers lui. Il m’observait aussi, attendant avec patience que je digère ces informations. Il voulait que je réagisse. Que je pose des questions.

Il était là, et moi aussi, car il avait mis sa vie en jeu pour sauver la mienne. Aussi furieuse que je sois contre les arpenteurs, Theus n’était même pas né au moment où son peuple avait sélectionné notre monde comme nouvelle maison, attirant la dévastation du Malus avec eux.

Il n’était pas plus coupable de ces actions que je ne l’étais. Et sa vie valait autant que la mienne. Mais il était prêt à la gaspiller. Pour mon bien.

Pouvais-je vraiment me permettre de balayer et rejeter tout ce qu’il me proposait ? Lui rendre la pareille en le trahissant ?

Zut, j’avais mal au cœur et au crâne. Je fomentais des plans, des complots, je me préparais et me battais pour ce moment, cette opportunité, depuis toujours. Profiter de la vulnérabilité des arpenteurs face à moi. Détenir le pouvoir de rectifier les erreurs du passé et de protéger mes proches.

Et maintenant que cette chance se profilait, j’espérais ne pas l’avoir.

Parce que tout n’était plus noir ou blanc. Une personne que je cherchais à défendre se trouvait dans le mauvais camp. De plus, abattre ceux que j’envisageais comme nos ennemis ne mènerait potentiellement qu’à plus de morts, de douleur et de destruction.

— Pourquoi tu me dis tout ça ? lui demandai-je. Tu veux vraiment que je vous massacre tous ?

Il devait avoir conscience de ce que je pouvais faire ici. Et pourtant, il m’avait quand même montré la voie. Pourquoi ?

Et qu’allais-je donc y faire ?

Malgré les souffrances infligées par sa famille et ses compatriotes, je n’avais jamais ressenti de soif de vengeance…

Theus réagit comme si je venais de le gifler.

— Non. Je te le confie, car je te fais confiance. Car je t’ai vue, Nova. Je t’ai observée. Dès que l’option de la vie, de la compassion se présente, tu choisis cette alternative. Du moment qu’elle ne coûte pas la vie à une personne que tu t’efforces de protéger.

« Cette fameuse nuit, quand ils ont tenté de te priver de ta magie, tu aurais pu tuer Ellbereth, tuer la Guérisseuse Invermoore, ainsi que tous les arpenteurs qui se trouvaient dans cet abri. N’importe qui les aurait détestés à cause de leurs agissements, mais tu as compris leurs motifs. Leur cœur. Ainsi, tu as choisi de les épargner, même si cela voulait dire qu’ils continueraient de te cibler.

Ce n’était qu’une partie de l’histoire. Je les avais aussi épargnés, car on m’aurait sûrement exécutée sinon. Ou n’était-ce que mon excuse ?

— Par ailleurs, tu as le droit d’apprendre la vérité avant de risquer de tout perdre face au Malus.

Les observations de Theus n’aidaient pas à me départager. Pourquoi m’offrait-il sa vie, sa confiance, sa loyauté, alors que je ne savais même pas ce qui rôdait en moi ?

Mes entrailles se tordirent. Ce conflit me mettait à l’agonie. Pour la première fois, j’avais le pouvoir de choisir, de choisir pour de vrai, et je ne savais pas quel chemin emprunter.

Fais attention à tes souhaits car ils pourraient bien se réaliser.

— Mais je ne t’ai pas encore tout révélé, reprit Theus. Es-tu prête à l’entendre ?

Je parvins à lui adresser un bref signe du menton.

— J’ai conscience que le nombre de vies perdues est inexcusable, mais il existe une raison pour laquelle nous avons sélectionné votre monde, Nova.

Mon estomac se comprima de détresse. Je n’étais pas certaine de désirer l’apprendre.

— La grand-mère de Lirielle a eu une vision avant de mourir. Une prophétie prédisant que le salut viendrait de cette planète.

Je fus trop abasourdie pour répondre. C’était ça, leur grande justification ? Les délires d’une vieille femme sur son lit de mort ?

Des délires auxquels, selon les propos de Cricklewood, la plupart des arpenteurs n’accordaient que peu de foi.

Pourtant, Lirielle avait deviné mon don de joker, non ?

— Nous avons essayé de contourner l’inévitable, continua Theus. Pendant cent ans, nous avons essayé… En fin de compte…

— En fin de compte, vous avez annihilé des milliards de personnes pour sauver votre propre peau, rétorquai-je. Aucune justification ne fera passer cela sous une lumière positive !

Theus inclina la tête, m’accordant ce point, mais ses yeux ne se détachèrent pas une seconde de mon visage.

— Je sais. Mais es-tu vraiment certaine que tu ne ferais pas la même chose ? Pour sauver ta famille ? Tes proches ? Tout ce que tu chéris ?

Mes boyaux se tordirent lorsque le constat me tomba dessus. Ma détresse n’en fut que décuplée. Par le souffle des enfers. Touchée en plein cœur. Comment réfuter, quand je me tenais là, à envisager d’exterminer des milliers d’arpenteurs pour cette même raison ?

Et j’avais encore moins de motifs de penser que la fin justifiait les moyens.

Enfin, une prophétie n’était pas une très bonne excuse non plus.

Sauf qu’au sein d’un monde chargé de magie, où Lirielle avait décelé mon don de joker avant qu’il n’arrive, peut-être que si.

Je luttai contre la tempête bouillonnante de mes émotions – la rage, la culpabilité, le chagrin, la peur, mon état de choc et… encore plusieurs couches de culpabilité –, histoire de les contrôler. Ensuite, je m’enquis :

— Que disait la prophétie ?

Theus la récita par cœur.

Ici repose l’espoir jamais cultivé

Ici repose le rêve jamais envolé

Ici repose le cœur à jamais arrêté

Que résonne le son de la défaite des mondes

Attendons la première-née, sorcière humaine

Attendons l’arpenteur à la magie moyenne

Attendons l’inversion de la vie et de la mort

Alors enfin, le cauchemar prendra fin.

Theus se racla la gorge.

— Bien sûr, il s’agit d’une traduction, mais elle est exacte.

Argh. Tout était si vague, mis à part les segments sur l’humaine et la première-née. Mais l’Accord, l’académie et le souhait des arpenteurs que des jokers se manifestent revêtaient à présent un tout nouveau sens.

Du moment qu’on était prêt à risquer le destin de deux mondes suite aux élucubrations d’une vieille femme.

Ma conscience m’élança de nouveau. J’écartais avec trop de facilité la grand-mère de Lirielle. Cette dernière était certes étrange et difficile à comprendre, mais être étrange et difficile à comprendre ne signifiait pas qu’elle avait tort.

Apparemment, Theus n’avait pas fini de lâcher des bombes aujourd’hui.

— Lirielle croit que la première-née, la sorcière humaine, c’est toi.

Il remua, mal à l’aise.

— Et que je suis l’arpenteur doté de la déviation magique.

Le choc et l’incrédulité s’entrechoquèrent dans mon esprit.

Les iris verts de Theus me perforèrent de leur intensité. Il y avait quelque chose que j’étais bien en peine de décrypter dans ses yeux. Ou alors il s’agissait d’un sentiment que je ne voulais pas décrypter.

— Je pense que Lirielle et sa grand-mère ont raison. Tu ne vois pas l’équilibre ? Les deux revers d’une même pièce ? Notre magie de vie a entraîné tant de morts. Ta magie de mort pourrait réinsuffler la vie à nos mondes.

Je secouai la tête, muette. Non.

Une partie de moi rejetait instinctivement l’idée que le monde fasse un jour autant sens. Mais, d’un autre côté, quelque chose semblait résonner. Je le craignais presque autant que la forte conviction que je lisais sur le visage de Theus.

À tâtons, confuse et désespérée sans parvenir à raccrocher les wagons, je lui jetai la première chose qui vint à l’esprit :

— Si c’est la vérité, pourquoi tu ne me le dis que maintenant ?

Theus releva le menton, comme s’il n’avait pas honte de ce secret.

— Tu croulais déjà sous une sacrée pression, je me souciais de ta santé mentale. Nous ne voulions pas empirer la situation. De plus, la savoir n’aurait pas changé l’objet de ta concentration.

Il marquait un point. Plusieurs, à vrai dire.

— Comme je l’ai déjà dit, les arpenteurs ne sont pas les héros de cette histoire. Ni les méchants, pas vraiment. Au mieux, nous sommes les acolytes des deux. Mais, Nova…

Ses yeux, emplis d’un espoir terrifiant, errèrent sur mon visage.

— Je crois que tu seras cette héroïne.

Incrédulité, encore. Puis le déni. Enfin, une dose microscopique de mon espoir qui s’éveillait.

Car dans cette chambre, entourée par l’ampleur de force vitale qui dépassait mes premières estimations, je commençais à comprendre la puissance réelle de mon don de joker.

Il ne servirait probablement qu’une fois. Provoquerait sûrement un traumatisme dans mon corps, qui me tuerait suite au retrait de ce pouvoir. Mais peut-être que cette seule occasion serait suffisante pour mettre un terme au saccage du Malus.

Malgré tout, l’étendue du Malus, le caractère vague de la prophétie, l’histoire sanglante que partageaient les humains et les arpenteurs, histoire qui ne pourrait jamais vraiment se résoudre… L’idée que ma magie serait peut-être, je dis bien peut-être, la clé de la défaite du Malus, faisait son bonhomme de chemin.

Les ténèbres contenues dans la couronne avaient pu me reconnaître, non pas parce que je me trouvais sans le savoir sous son influence, mais parce que mon don de joker était un ennemi digne d’être reconnu.

La grand-mère de Lirielle avait prédit qu’une personne comme moi arriverait. Avait cru que cette personne stopperait le cauchemar du Malus. Lirielle pensait que j’étais cette personne. Sans oublier que la conviction de Theus se déversait de ses yeux sur mon visage.

Il était peut-être temps d’y croire aussi.

J’avalai ma salive, réalisai que ma bouche était sèche.

Theus, toujours à m’étudier, eut l’air de se rendre compte que j’approchais d’une conclusion.

— Il y a encore une chose que tu dois savoir avant de choisir la portée de tes actes dans cette chambre.

Il fit une pause.

J’attendis.

— Tu as de bonnes raisons de détester notre peuple, mais si nous partons maintenant, même si nous réussissons à emporter le Malus avec nous, ton monde s’autodétruirait. L’équilibre de l’atmosphère, des océans et des écosystèmes a été poussé dans ses retranchements, bien au-delà de ses capacités naturelles de guérison. Notre magie seule maintient des conditions compatibles avec la vie. Sans les arpenteurs, une extinction de masse frapperait la planète.

Cette révélation finale m’étourdit. Tous mes plans à moitié conçus, se concentrant sur la justice que j’extrairais des arpenteurs, s’effondrèrent tel un château de cartes.

À la place, je trouvai… l’acceptation.

Non pas que leurs actions étaient correctes. Surtout pas, et ce ne serait jamais le cas.

Pourtant, je comprenais leurs raisons. En un certain sens, leurs intentions avaient été plus nobles et plus réfléchies que les miennes.

Cette compréhension, combinée à ma relation avec Theus, me permit de me départir de ma colère si longtemps accumulée et des préjugés et suppositions qui avaient nourri ce sentiment.

Je saisissais enfin que, bien que les arpenteurs ne soient pas bienveillants, leur cruauté venait d’une différence de vision du monde, plutôt que de mauvais desseins.

Certes, beaucoup d’entre eux étaient des abrutis condescendants, mais de nombreux humains l’étaient aussi. Par ailleurs, les étudiants arpenteurs n’étaient pas plus responsables des événements causés par leurs parents et leurs grands-parents que je ne l’étais.

En dépit du passé, ils se souciaient désormais du sauvetage des habitants de deux mondes. Au fil de l’Histoire, la majorité des humains ne s’inquiétait que de sauver leur peau.

Qui disposait vraiment des principes moraux les plus élevés ?

Non. Les arpenteurs n’étaient pas mauvais. Ils n’étaient pas notre ennemi.

Plus maintenant.

Peut-être même que ça n’avait jamais été le cas. Pas vraiment.

S’accrocher à une colère pour des erreurs passées n’aidait personne. En effet, cela provoquerait peut-être la ruine du monde.

Je me levai. J’avais pris ma décision. La conviction de faire le bon choix m’enveloppa telle une seconde cape.

J’avais pénétré cette caverne glaciale, le fardeau de la peur et du désespoir, de la vengeance et de la mort, d’être motivée à protéger tout en me sachant incapable de récolter la réelle liberté, la vie ou la sécurité, pesant lourdement sur mes épaules.

J’en ressortirais avec le poids du monde à la place.

Mais d’un monde plus lumineux. Un monde meilleur. Un monde avec une paix plus durable, une liberté plus large. Un monde fourmillant de possibilités, bien plus que ce que je n’avais osé rêver avant.

Car notre véritable ennemi était le Malus.

Et je ferais tout ce que me permettrait mon don de joker, capable d’ébranler les mondes, pour le vaincre.

Ensuite, si je vivais encore, je me battrais pour la paix.


Chapitre 36

Pour la première fois depuis longtemps, je savais quoi faire.

Mais avant de le faire, des pas résonnèrent depuis le tunnel dans la chambre de glace.

Theus déglutit et se releva, se positionnant entre moi et l’entité qui allait se présenter.

Une personne qui nous prendrait la main dans le sac, en plein milieu de la cache interdite. Où Theus risquait d’être condamné à mort par son propre peuple pour m’y avoir emmenée.

Je repassai devant lui.

— Non, m’arrêta-t-il. Le monde a besoin de toi. Laisse leur colère s’abattre sur moi.

— Selon Lirielle et sa grand-mère, le monde a autant besoin de toi.

Il haussa les épaules.

— J’ai peut-être déjà joué mon rôle.

Je l’avisai, un sourcil relevé.

— Je viens de résister à la tentation de débarrasser notre planète de ses fichus arpenteurs, alors plutôt mourir que de laisser quelqu’un se débarrasser du seul fichu arpenteur auquel je tiens.

Ma saillie humoristique rata.

— Par ailleurs, il est plus que temps que quelqu’un prenne ta défense et reconnaisse ta valeur. Ta famille y est peut-être aveugle, mais pas moi.

Il ouvrit la bouche afin de protester.

— Tu as dit me faire confiance, lui rappelai-je. Alors, fais-moi confiance.

Les bruits de pas s’intensifièrent.

Mais je n’avais pas peur. Un sourire étira mes lèvres.

Car, dans cette chambre, je détenais le pouvoir. Et je me servirais de cette position pour négocier un marché avec la personne qui arrivait. Un marché qui mettrait Theus en sûreté.


Chapitre 37

Lorsque nous entrâmes, le réfectoire était presque vide. Chose incroyable, nous étions arrivés en avance pour le petit déjeuner.

Enfin, j’étais arrivée en avance. Theus, qui était encore secoué de la dette que j’avais contractée afin de le protéger, avait pris la direction de son dortoir. Ainsi, on ne nous verrait pas apparaître ensemble.

J’avais l’impression qu’une semaine avait passée.

Mais, au lieu du repas étendu devant mes yeux, qui attendait qu’on le consomme, je ne visionnais que le souvenir déconcertant de ma force vitale et de celle d’Ellbereth convergeant. Ainsi entrelacé, ce tissage complexe ne pourrait plus être défait.

J’espérais ne pas avoir fait une affreuse erreur.

Le claquement d’une chaise s’écrasant contre le sol attira de nouveau mon attention vers le présent. Le siège devait appartenir à Ellbereth, car elle me fonçait dessus, les traits orageux. Le masque de courtoisie indolente qu’elle portait d’habitude avait disparu.

La dernière fois que je l’avais vue, je me trouvais en bas de l’arène ; elle s’excusait poliment, juste avant de me noyer, m’assurant qu’elle ne souhaitait pas que cela « finisse comme ça ».

Là, elle s’arrêta à quelques centimètres de mon visage.

— Qu’as-tu fait ? gronda-t-elle.

Elle était si énervée que des postillons jaillirent de sa bouche.

Elle attendait sans doute que je la craigne, que j’aie un sursaut de recul.

Je campai sur mes positions. Permis à un sourire sirupeux de s’étendre sur mes lèvres.

— Tu préférerais sûrement avoir cette conversation en privé.

Elle m’avisa de nouveau, pris en compte mon attitude décontractée, le sourire courbant mes lèvres, puis acquiesça avec raideur.

— D’accord.

Dans son sillage, ses sbires s’étaient levés, mais elle leur indiqua de retourner s’asseoir. Ellbereth et moi trouvâmes une pièce vide tout à fait convenable où parler.

Elle claqua la porte et fit volte-face.

— Qu’as-tu fait ? répéta-t-elle.

Je soulevai la main, invoquant de nulle part une grappe de roses particulièrement épineuses.

Les yeux d’Ellbereth s’écarquillèrent. Elle venait de sentir le drain correspondant dans sa propre réserve magique. Car j’avais utilisé sa magie.

Je lui offris un sourire d’excuse.

— J’imagine que j’aurais dû apporter des fleurs avant de lier nos forces vitales à la manière de deux amants. Mais tiens.

Je les déposai entre ses mains.

Choquée comme elle était, elle les prit.

Après la complétion du rituel de lien, j’avais perçu la force vitale d’Ellbereth s’enrouler autour de moi. Toujours séparée de la mienne, mais à disposition pour y puiser si nécessaire.

J’avais expérimenté pour savoir si je pouvais puiser dans sa magie au même titre que sa vitalité. Après tout, mon don de joker m’autorisait à me servir du pouvoir des escargots afin de suinter de la bave, des sangliers pierreux pour conjurer un bouclier.

Pour mon plus grand bonheur, mes machinations avaient porté leurs fruits.

Les sorts avec lesquels j’avais testé ma théorie, dans la cache, s’étaient concentrés sur les tâches les plus petites à ma connaissance. Allumer le bout de mon doigt. Faire fondre un morceau de glace, puis le recongeler.

Mais là, devant Ellbereth, je voulais qu’elle le ressente. Qu’elle ressente le drain alors que je maniais ses pouvoirs. Comme créer quelque chose à partir de rien faisait partie des magies les plus coûteuses, les fleurs se révélaient le parfait exemple de ma nouvelle capacité.

Elle les jeta au sol, l’horreur se déployant sur son visage angélique.

— Comment oses-tu ?

Je haussai les épaules.

— J’ose comme tu as osé essayer de me tuer, je suppose. Enfin, tu devrais congédier tes sous-fifres maintenant, car si je meurs, tu meurs.

Elle pâlit. Elle avait sûrement déjà deviné, mais entendre la confirmation l’ébranla quand même.

Je ne lui laissai pas le temps de s’en remettre.

— J’ai cru comprendre que tu descendais d’une prodige dans le domaine politique, donc à toi de décider à qui d’autre l’annoncer. Simplement, souviens-toi que ta longévité dépend de la mienne. Ce qui fait de nous des sortes d’alliées, quand on y pense…

Ellbereth secouait la tête.

— Ils t’enfermeront !

— Vraiment ? Tout le monde ne craint pas ma magie comme toi. Peut-être devraient-ils.

J’esquissai un second demi-sourire.

— Mais je te suggère d’utiliser ton pouvoir politique pour éviter ce destin. Car si je me retrouve coincée dans une cellule, je n’aurai rien d’autre à faire que de m’amuser avec ta magie.

Pour qu’elle enregistre ma menace, je me focalisai sur les pétales éparpillés au sol et les fis sauter dans les airs. Ils flottèrent autour de nous.

— Ce ne serait pas dommage, de passer d’Ellbereth de Neryndrith, une des plus puissantes arpenteuses issues de ton année, à une inconnue trop faible pour laisser une marque ?

Si elle devenait plus pâle, on la confondrait avec un cadavre.

— Qu’est-ce que tu veux ? siffla-t-elle.

— Que tu rappelles tes laquais, t’abstiennes de passer ta colère sur mes amis, et que tu assures mes arrières face aux arpenteurs qui pensent que me tuer serait une bonne idée. En retour, j’éviterai d’utiliser de ta magie. Sauf en cas d’urgence.

Elle contracta les mâchoires avant de me répondre. Elle cherchait une porte de sortie. Mais ses seules options étaient de jouer le jeu, ou d’aller se plaindre aux autorités et assumer les conséquences, susceptibles d’être aussi douloureuses pour elle que pour moi. (Du moins, jusqu’à ce qu’elle prenne le temps de récupérer et d’inventer un nouveau subterfuge.)

— Bien.

— Contente d’avoir trouvé un terrain d’entente.

D’un geste délibéré, je lui tournai le dos. Je lui montrais qu’elle ne m’inspirait aucune peur. Je quittai la pièce.

Je me délectai de naviguer dans les couloirs que je pouvais de nouveau traverser seule. De penser à mes amies, qu’on ne kidnapperait plus ou n’attaquerait plus dans leur lit. Et du petit déjeuner.

Bientôt, on nous séparerait en unités de combat, avant de nous envoyer sur le front. Endroit où nous croiserions le chemin du cauchemar évoluant en plein jour.

Bientôt, nous apprendrions le coût réel de mes actes, ceux pour me sauver la vie et celle de Theus.

Et bientôt, nous découvririons si le nouvel espoir né dans ma poitrine était fondé sur des élucubrations ou sur une réalité. Si j’étais la première-née destinée à vaincre le Malus. Ou juste une victime parmi le nombre incalculable des gens qui périraient lors de leur tentative.

Mais aujourd’hui, mes amies et moi allions célébrer la certitude d’avoir survécu jusqu’à maintenant.

Pour la première fois depuis des semaines, mon appétit refaisait surface.

Bon sang, je mangerais même plus que Griff…


Bonus

LES ÉLOQUENTES RÉFLEXIONS DE

GALLADRIUS MORDENAARE KINDROTH SORFILDUR,

ILLUSTRE TUEUR DE TOUT

CE QUI DOIT ÊTRE CHÂTIÉ

ENTRÉE no 11 934 831 097

J’ai vécu le pire scénario d’amour non réciproque jamais vu. Non, je n’exagère pas. Même un homme de Néandertal aux jointures frottant le sol, à l’haleine fétide, aux fesses plus poilues que son crâne, avec la cervelle et les manières d’une chèvre mal élevée, a plus d’espoir que moi.

Si vous ne me croyez pas, songez à tous ces imbéciles gaffeurs, au cours de l’histoire, qui ont malgré tout trouvé une personne prête à vivre et s’accoupler avec eux.

Maintenant, réfléchissez au nombre de personnes qui ont épousé leur épée.

Je pense avoir démontré mon point de vue.

Peut-être m’aimait-elle à sa propre façon. Depuis, j’ai passé de nombreux siècles à envisager toutes les possibilités. Après tout, j’ai tué pour elle. Je les ai protégés, son peuple et elle.

La Reine Morwenneth.

Peu importe la multitude d’êtres ayant porté ce nom, il n’y en a qu’une qui ait capté mon attention.

Elle était magnifique. Pourvue d’un cœur féroce et flamboyant, d’un esprit rusé et affûté, d’yeux à faire pâlir de jalousie les étoiles, elle a maté trois royaumes voisins. Et, pour chacune de ces batailles, j’étais auprès d’elle.

Cependant, elle a ravi mon cœur dès la première fois que nos regards se sont croisés. On m’a offert à elle sur un écrin de soie blanc neige pour son quatorzième anniversaire, et elle m’a regardé, moi, comme si j’étais le cadeau le plus raffiné qu’elle ait jamais reçu.

L’inverse était vrai.

Au fil des longues années que nous avons partagées, années passées à me consumer d’une dévotion brûlante, je ne me suis jamais confié à elle.

Et si elle me riait au nez ? Ou que j’éveillais sa pitié ? Si elle me reléguait à mon fourreau puis demandait à ses gardes de me ranger dans le coin le plus sombre de son armurerie et que je ne la voyais plus jamais ?

Non, je ne pouvais pas prendre un si grand risque. Ma récompense tant désirée était impossible à atteindre.

D’autant plus que mon silence et mes services avaient leur propre avantage.

Elle me gardait à ses côtés, de jour comme de nuit. J’éprouvais un plaisir secret à savoir que je passais plus de nuitées dans sa chambre à coucher que n’importe quel homme.

Sa main sur ma poignée me semblait une exquise torture. Le soin avec lequel elle me baignait était un délice qu’aucun mot n’aurait su décrire. Enfin, nos conversations s’avéraient les plus animées et captivantes de ma très, très longue existence.

Au moment de son trépas, je me trouvais à ses côtés.

Parmi mes manieuses, elle fut l’une des rares à succomber à la vieillesse plutôt qu’à des blessures violentes ou suppurantes. Plus le temps passait, plus ses mains étaient devenues froides et molles, sa prise plus faible. Pourtant, elle enroula par réflexe ses doigts autour de ma poignée alors que la mort venait la chercher.

Comme si elle espérait que je pourrais pourfendre ce nouvel ennemi.

Chaque millimètre de ma lame se languissait du même vœu désespéré. Sinon, j’aurais volontiers troqué le reste de mon existence rien que pour avoir l’occasion de lui serrer la main à mon tour dans un geste de réconfort.

La Reine Morwenneth fut inhumée dans les catacombes royales, et l’on m’enterra avec elle, dans l’obscurité sèche de sa tombe. Je fis le guet pendant des siècles, à veiller sur elle et à me perdre dans des rêveries liées aux aventures que nous avions partagées.

Il y en avait eu tant, et pourtant cela ne suffisait pas. Ça ne suffirait jamais.

Je ne sais combien de siècles je suis resté dans cette paisible solitude. Mais, finalement, la réalité a repris ses droits de plein fouet. Des pilleurs ont profané sa tombe et m’ont rapporté dans le monde moderne.

La Reine Morwenneth. Je m’imagine entendre son nom porté par la douce caresse du vent. Chanté par les oiseaux assez courageux pour annoncer leur présence dans la forêt observatrice. Je vois sa beauté célébrée par les fleurs qui déploient leurs pétales vers le ciel.

Sa civilisation a beau être retournée à la poussière et tombée dans l’oubli, la mémoire de Morwenneth perdure. Pour l’éternité en moi, avec mon amour non réciproque.

***

Ainsi, cela n’étonne personne si la romance bourgeonnante et maladroite de Nova m’emplissait de frustration. Si j’avais eu une tête, je l’aurais sûrement fracassée contre un mur. Ou plutôt, si j’avais eu des bras, je lui aurais fracassé son crâne à elle contre un mur. Dans tous les cas, moi, j’étais capable de lire dans son cœur avant qu’elle n’y prête attention, sans même posséder cet organe si gênant.

Elle avait des jambes pour courir jusqu’à son bien-aimé, des bras pour l’enlacer, des mains pour le serrer contre elle. Toutefois, elle se servait de ces membres pour me remuer dans tous les sens avec une habileté passable et abattre des « ennemis » semblables aux arbres juvéniles de la forêt.

Les jeunes, de nos jours.

Cela faisait bien longtemps que rosser les ennemis ne se parait plus de gloire et se résumait à de simples effusions de sang. Pourtant, j’aurais juré que leur romance mâtinée de maladresse et d’incompétence suffisait à me donner un nouvel attrait pour le meurtre.

Je remercie les dieux des armes et des guerriers pour les batailles qui se profilent à l’horizon.
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